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INTRODUCTION 


Le  village  de  Buividze*  (le  nom  local  est  lit.  Biiivlclzi) 
est  situé  en  Lituanie  russe  dans  le  district  de  Novoaleksan- 
drovsk  [Novoalekaandrovskij  uezd)  du  gouvernement  de 
Kovno.  Il  est  placé,  ou  peu  s'en  faut,  sur  le  56"  parallèle  de 
latitude  Nord,  non  loin  du  lieu  où  viennent  se  toucher  les 
trois  districts  de  Ponevèz,  de  Vil'komir  et  de  Novoaleksan- 
drovsk  et  se  trouve  sur  la  route  qui  mène  de  Ponedèli  à  Ra- 
kiski,  à  une  distance  de  quatre  à  six  verstes  du  premier  en- 
droit, de  vingt  à  vingt-quatre  du  second.  Tels  sont  les  ren- 
seignements donnés  sur  place  par  les  habitants,  confirmés  et 
complétés  d'après  la  carte  de  Russie  d'Europe  [Spec.  Karta 
evropejskoj  Rossii)  éditée  par  les  soins  de  l'état-major  russe 
qui  est  fort  confuse,  il  est  vrai,  mais  aussi  des  plus  riches  en 
noms. 

Le  dialecte  de  ce  village  a  été  étudié  en  juillet-août  1900, 
au  cours  d'un  voyage  d'études,  entrepris  grâce  à  l'appui  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique  et  de  l'École  pratique  des 
Hautes  Études.  En  effet,  l'exiguïté  même  du  lieu  (ce  n'est 
qu'une  derevnja)  et  son  humble  condition  en  faisaient  un 
excellent  terrain  d'observation  ;  elles  le  mettaient  à  l'abri  de 
toute  influence  étrangère  trop  intense,  en  ^(yu^nJt.i€t>  âuèc^iti-- 
tionnaires  et  les  dignitaires  de  langue  soit  russe,  soit  polo- 
naise. D'autre  part  Buividze  devait  attirer  l'attention  du 
linguiste   désireux  de  connaître,  non  seulement  le  lituanien 

1.  Les  noms  de  lieu  seront  toiîs  donnés  sous  la  forme  qu'ils  ont  sur 
la  carte  de  TEtat-major  russe.  C'est  la  seule  manière  de  mettre  dans 
l'exposé  l'unité  nécessaire  et  de  permettre  l'orientation. 

Galthiot.  —  Le  Parler  de  Buividze.  1 


oriental,  mais  encore  l'un  de  ses  dialectes  les  plus  curieux, 
signalé  d'abord  par  M.  Bezzenberger  (B.  F.,  passim  ;  B.  B., 
VIII,  133),  et  ensuite,  avec  plus  de  détails,  parM.  Baranowski 
dans  ses  Zam<Hki.  Son  trait  propre  est  la  transformation  de 
e  en  a  devant  les  syllabes  dures  ;  il  diffère  en  outre  des 
dialectes  plus  orientaux  par  l'emploi  de  j'is  en  place  de  ânas 
et  des  parlers  voisins  de  l'Occident  par  la  présence  de  l'alter- 
nance ôjà  bien  connue  grâce  à  Szyrwid  et  à  M.  Baranowski. 
Les  Zami'lki  de  M.  Baranowski  (voir  l'excellent  résumé  que 
vient  d'en  donner  M.  Leskien,  I.  F.,  xiii,  Anzeiger,  p.  79 
et  suiv.)  dispensent  d'exposer  ici  quelle  est  la  place  du 
parler  de  Buividze  entre  les  dialectes  lituaniens. 

Les  documents  qui  sont  à  la  base  de  cette  grammaire  sont 
tous  oraux  ;  le  dialecte  de  Buividze  n'a  d'ailleurs  pas  de  litté- 
rature écrite.  De  plus,  ils  sont  tous  en  prose  et  cela  de  parti 
pris  :  les  phrases  journalières,  les  récits  les  plus  ordinaires 
ont  été  seuls  utilisés  pour  la  détermination  de  la  phonétique, 
de  la  morphologie  et  du  lexique.  En  effet,  M.  Brugmann  a 
établi  dès  1882  {Litaimche  Volksliedei'  u.  Mdrchen,  p.  84, 
85)  que  les  pffsakos  ont  une  valeur  singulièrement  plus  grande 
que  les  dainos,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  dia- 
lectes. 11  a  fait  n.^marquer  que  les  chants  sont  en  style  noble  ; 
que  le  mètre  est  un  puissant  instrument  soit  de  conserva- 
tion, soit  d'altération  ;  que  les  dainos  enfin  sont  vagabondes, 
et  que  pour  passer  d'un  domaine  dialectal  dans  un  autre,  elles 
ne  sont  pas  transposées  exactement  d'un  dialecte  en  un  autre. 
Il  convient,  de  plus,  de  signaler  ici  l'influence  des  recueils 
imprimés  à  l'éiranger  qui  pénètrent  jusqu'à  l'extrême  limite 
orientale  du  domaine  lituanien  et  qui  répandent  partout  des 
formes  nouvelles.  La  rareté  même  de  ces  brochures,  inter- 
dites comme  l'on  sait,  en  hausse  si  bien  la  valeur  que  plus 
d'un  ne  sait  i^lus  que  les  dainos  qu'elles  contiennent.  Mais 
l'exclusion  de  tout  élément  suspect  n'a  pas  semblé  suffi- 
sante et  l'on  a  cru  devoir  écarter  toute  forme  qui  n'a  pas  été 
recueillie  en  quelque  sorte  au  vol,  et  qui,  placée  dans  une 
réponse  faite  à  un  pranciizisku  pônii  (un  monsieur  français), 
est  par  là  même  suspecte  de  n'être  pas  ingénue  (cf.  Bezzen- 
berger, Lilauischc  Forschunyen,  p.  viii). 

Tons   les    documents   utilisés   ont    été    notés    phonétique- 
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ment.  L'utilité  d'une  pareille  graphie  est  apparue  dès  1882 
à  MM.  Leskien  et  Brugmann  {LiUiuiscJie  Volkdicder  u.  Mcir- 
chen,  p.  10  et  85).  Dès  la  même  date,  M.  IJczzenberger  d'une 
part,  MM.  Baranowski  el  Weber  de  l'autre,  tentaient  une 
notation  plus  rigoureuse  des  dialectes,  à  l'aide  de  l'alphabet 
lituanien  plus  ou  moins  modifié.  Enfin,  M.  Jaunys  {Jav?îts), 
dans  ses  études  grammaticales  a,  depuis,  noté  phonétique- 
ment les  mots  qu'il  a  cités.  Mais  il  n'a  donné  que  des  mots  : 
et  ce  sont  des  textes  qu'il  faut  avant  tout,  car  un  texte,  même 
très  bref,  pris  dans  des  conditions  sûres,  vaut  plus  que  tou- 
tes les  listes  de  mots.  Or,  les  textes  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux à  une  morphologie  et  à  une  phonétique  scientifiques 
que  tous  les  sons  et  groupes  y  sont  notés  plus  exactement 
avec  leur  qualité  propre  (Brugmann,  op.  land.,  p.  85).  Une 
pareille  affirmation  de  la  part  d'un  juge  aussi  compétent  que 
M.  Brugmann  était  bien  faite  pour  encourager  la  tentative 
d'écrire  phonétiquement  sous  la  dictée.  Une  certaine  pré- 
paration générale,  acquise  au  laboratoire  de  phonétique  du 
Collège  de  France,  des  études  préalables  sur  le  lituanien  de 
Russie,  sinon  sur  le  dialecte  spécial  dont  il  est  traité  ici, 
ont  permis  d'aborder  cette  tâche  difficile. 

Rien  n'a  été  corrigé  :  quelques  incohérences  éclatantes 
dans  le  petit  texte  qui  clôt  le  travail  témoignent  du  respect 
scrupuleux  de  la  parole  recueillie.  Grâce  à  ce  soin,  la  rigueur 
du  système  linguistique  du  village  de  Buividze  se  voit  d'ail- 
leurs avec  netteté.  En  effet,  les  documents  recueillis  suffi- 
sent à  caractériser  nettement  le  parler  en  question  par  rap- 
port aux  questions  principales  de  la  dialectologie  lituanienne. 
Cela  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  l'étude  qui  suit  soit 
exempte  de  lacunes  :  il  est,  au  contraire,  certain  qu'elle 
en  contient  de  nombreuses  ;  il  n'en  est  simplement  apparu 
aucune  qui  fût  essentielle.  Il  convient  donc  de  conclure  ici, 
comme  l'a  fait  précédemment  M.  Brugmann  (L.  B.,  p.  278), 
que  ce  travail  ne  pr étend,  en  aucune  de  ses  parties,  être 
complet  an  sujet  des  particularités  propres  au  dialecte. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  d'exprimer  ma  recon- 
naissance aux  membres  du  Comité  des  Missions  qui  m'ont 
soutenu;  à  V École  pratique  des  Hautes  Etudes  qui  a  rendu 
possible  mon  voyage  ;  à  M.  Gukovskij,  secrétaire  du  Comité 


de  statistique  du  gouvernement  de  Kovno,  qui  m'a  tant  ap- 
puyé, et  à  P.  Winksznèlis  qui  m'a  si  bien  renseigné.  En 
effet,  c'est  grâce  à  ces  concours  qu'il  m'a  été  possible 
d'achever  cette  étude  entreprise  sous  la  direction  de  M. 
Meillet,  et  qui  est  tout  entière  dominée  par  les  idées  de 
M.  F.  de  Saussure. 
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Les  renvois  à  la  grammaire  elle-même  et  kla.  pàsaka  sont 
indiqués  entre  parenthèses  par  le  mot  Grammaire,   suivi  de 


l'indication  du  paragraphe  où  se  trouvent  les  faits  signalés, 
et  par  le  mot  Pàsaka. 

Enfin  l'on  a  mis  entre  parenthèses  à  côté  des  mots  du 
parler  difficilement  reconnaissables  au  premier  abord  les 
mots  correspondants  du  dialecte  de  Kiirscliat  précédés  du 
signe  =.  Le  but  purement  pratique  de  ces  comparaisons  est 
de  faciliter  rintelligence  des  exemples  cités  et  la  lecture  de 
la  grammaire  :  elles  n'ont  aucune  autre  valeur. 


CHAPITRE  PREMIER 


PHONETIQUE 


ACCENT 


§  1.  —  Dans  le  dialecte  de  Buividze,  comme  partout 
ailleurs  en  lituanien,  l'accent  est  essentiellement  un  accent 
d'intensité.  La  syllabe  qui  le  porte  est  articulée  avec  une  plus 
grande  énergie  et  une  dépense  d'air  plus  considérable  que  le 
reste  du  mot  ;  aussi  parait-elle  mieux  nuancée  et  plus  riche 
en  traits  jiarticuliers  que  les  tranches  vocaliques  '  environ- 
nantes qui  sont  comme  efiacées.  C'est  ainsi  que  l'intonation 
semble  au  premier  abord  être  réservée  aux  seules  syllabes 
accentuées  et  que  Kurschat  a  été  amené  à  confondre  dans  ses 
ouvrages  l'intonation  et  l'accent".  En  fait,  ces  deux  éléments 
sont  indépendants  :  il  n'y  a  pas  plusieurs  espèces  d'accent, 
il  n"\'  en  a  qu'une  seule  qui  se  trouve  mettre  en  relief  des 
intonations  variées  ;  c'est  ce  qu'ont  d'ailleurs  démontré  pour 
le  lituanien  commun  les  lois  formulées  par  M.  Leskien  sur 
l'abrègement  des  finales  et  par  M.  de  Saussure  sur  le  dépla- 
cement de  l'accent. 

§  2.  —  Dans  ces  conditions,  tout  mot  apparaît  comme 
formé  d'une  suite  de  tranches  vocaliques  dont  chacune  a  son 
intonation  propre  et  dont  une  seule  porte  l'accent  caracté- 


1.  Sur  la  valeur  de  ce  terme  cf.  M.  F.  de  Saussure,  M.  S.L..  VIII, 
425  et  suiv. 

2.  Dans  cette  grammaire  les  mots  accent,  accentué,  inaccentué  s'ap- 
pliqueront uniquement  à  l'intensité  ;  les  mots  ton,  tonique  et  atone  à 
la  hauteur. 
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ristique  du  groupe  entier.  C'est  là  un  aspect  assez  particu- 
lier qu'il  a  semblé  nécessaire  de  rendre  afin  de  donner  une 
image  exacte  de  la  constitution  intime  des  mots.  Déjà,  M. 
Baranowski  a  reconnu  la  nécessité  de  marquer  l'intonation 
des  syllabes  inaccentuées,  lorsqu'elle  n'est  pas  conforme  à 
celle  que  peut  attendre  le  lecteur  qui  ne  connaît  que  le  haut- 
lituanien  de  Prusse  et  les  grammaires  de  Schleicher  et  de 
Kurschat  :  il  note  par  exemple  par  szirrlis,  le  mot  ordinai- 
rement écrit  szirdis  (A.  Sz.,  passim)  indiquant  par  là  que  la 
syllabe  szir-  est  d'intonation  douce  et  non  rude  au  nomi- 
natif singulier  comme  on  pourrait  le  croire,  d'après  l'accu- 
satif szit'di  par  exemple.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  essai  partiel  : 
M.  Jaunys  est  le  premier  qui  ait  poussé  cette  tentative 
à  fond.  D'iui  bout  à  l'autre  de  son  travail  sur  les  dia- 
lectes lituaniens  du  district  de  Ponevéz  (P.  G.)  il  a  noté  sé- 
parément la  quantité  des  .syllabes  au  moyen  du  nombre  des 
lettres,  l'intonation  au  moyen  de  leur  place  les  unes  par  rap- 
port aux  autres  sur  la  ligne,  l'accent  enfin  au  moyen  de  ca- 
ractères gras.  Ici  ces  différentes  qualités  sont  indiquées  par 
les  signes  ordinairement  employés,  sauf  précisément  l'accent 
dont  la  place  est  marquée  par  un  accent  aigu  au-dessus  et 
à  droite  de  la  voyelle    ou  diphtongue)  de  la  syllabe  intense. 

§  3.  —  L'accent  du  parler  de  Buividze  est  au  même  titre 
que  celui  de  la  majorité  des  dialectes  lituaniens  connus, 
l'héritier  du  ton  indo-européen  et  occupe  les  mêmes  places 
qu'en  haut-lituanien  ;  en  effet,  il  est  soumis  comme  lui  aux 
lois  reconnues  et  exposées  par  M.  F.  de  Saussure  (I.  F., 
Anzeiger,  VI,  157  et  suiv.)  et  il  ignore  la  tendance  très  forte 
qui  entraine  dans  les  dialectes  voisins  du  district  de  Ponevèz, 
tels  qu'ils  ont  été  décrits  par  M.  .launys  (P.  G.),  le  retrait 
de  l'accent  sur  la  pénultième.  Aussi  n'y  a-t-il  lieu  de  signaler 
que  les  deux  points  de  détail  qui  suivent. 

§  4.  —  M.  Brugmann  (L.  B.,  p.  295)  a  fait  remarquer  que 
dans  le  dialecte  de  Godlewa  les  mots  du  type  quantitatif  >^+w 
ont  l'accent  tantôt  sur  la  finale,  tantôt  sur  l'avant-dernière. 
11  cite  comme  particulièrement  sujettes  à  cette  alternance 
des  formes  pronominales  comme  manè,  tavè,  savè,  mumis,  jii- 
mis,  miiini,  jumi  ;  des  mots  comme  aie,  etc.  Il  ajoute  d'ail- 
leurs que,  tout  en  supposant  qu'un  pareil  changement  doit 
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reconnaître  l'accent  de  phrase  comme  cause,  il  est  incapable 
de  donner  une  règle  quelconque.  Il  remarque  à  ce  propos 
que  la  règle  do  Schioicher  suivant  laquelle  hohc  à  la  place  de 
kok!'  serait  une  forme  empliati([iie  n'a  pas  de  valeur  dans 
le  dialecte  de  Godlewa.  Puis  il  ajoute  cette  reinarciuo  que 
dans  un  mot  à  finale  brève  accentuée,  la  pénultième  a  un 
poids  relatif  assez  considérable  et  possède  un  accent  secon- 
daire assez  fort  (contrairement  à  ce  qui  se  passe,  par  exem- 
ple, dans  des  mots  allemands  comme  Genlck,  (icstrUpp),  ce 
qui  doit  aider  fortement  au  recul  de  l'accent  principal.  Tout 
cela  est  vrai  des  mêmes  mots  dans  le  dialecte  de  Buividze 
pour  autant  qu'ils  s'y  retrouvent  :  il  n'y  a  qu'à  préciser. 
Les  formes  citées  plus  haut  sont  bien  accentuées  sur  la  pre- 
mière ou  la  seconde  (et  dernière)  syllabe  selon  le  mouvement 
de  la  phrase  où  elles  se  trouvent  encadrées  ;  elles  restent 
aussi  très  souvent  inaccentuées,  et  leurs  syllabes  paraissent 
alors  équilibrées  comme  des  plateaux  de  balance  chargés  de 
poids  égaux.  C'est  qu'en  effet  la  tranche  finale  de  mots  tels 
que  tadu,  aie  a  la  même  quantité  ultra-brève  que  celle  qui 
la  précède,  et  qui,  ne  portant  pas  d'accent,  se  trouve  forcé- 
ment réduite  (cf.  §  9).  L'une  et  l'autre  syllabe  ont  la  quan- 
tité w  dans  l'échelle  à  trois  degrés  (brève  w,  semi-longue  ^, 
et  longue  >^w)  de  M.  Baranowski  (cf.  A.  Sz.,  Préface).  On  voit 
combien  ce  genre  de  recul  d'accent  est  fugitif  et  combien  les 
causes  déterminantes  en  sont  ténues;  on- voit  surtout  qu'il 
est  limité  strictement  à  une  classe  déterminée  de  mots.  Au- 
cune forme  d'adjectif,  de  substantif,  ou  de  verbe,  et  en  gé- 
néral aucun  mot  normal  n'y  est  soumis  ;  seuls  les  termes  en 
quelque  sorte  les  moins  pesants  du  discours  y  sont  sujets 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  conditions  spéciales  qui  vien- 
nent d'être  définies. 

s^  5.  —  Une  autre  série  de  faits  du  même  ordre  est  plus 
curieuse.  C'est  celle  des  déplacements  d'accent  qui  sont 
dus  à  l'insistance  emphatique.  Ceux-là,  en  effet,  ne  concer- 
nent pas  une  seule  classe  déterminée  de  mots  ;  ils  sont,  a 
priori.,  possibles  partout.  Ils  obéissent  d'ailleurs  à  une  loi  qui 
peut  être  formulée  de  la  façon  suivante  :  tout  échange  d'ac- 
cent se  fait  entre  syllabes  égales  par  leur  importance,  c'est- 
à-dire  entre  syllabes,  sinon  intenses,  du  moins  capables  de 
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l'être,  e(  maintenues  en  une  espèce  de  catégorie  spéciale 
pour  cette  seule  raison.  En  sorte  qu'il  faut  distinguer  soi- 
gneusement les  tranches  vocaliques  toujours  inaccentuées, 
les  tranches  vocaliques  accentuées  et  enfin  les  syllabes  qui 
dans  l'esprit  du  sujet  parlant  sont  capables  d'intensité  bien 
\y  que  frappées  d'un  accent  nul  (degré 'zéro  d'accentuation) 
dans  tel  cas  spécial.  Tout  se  passe,  en  un  mot,  comme  s'il 
y  avait  deux  séries  de  phonèmes  :  Tune  comprenant  tout 
ce  qui  n'est  jamais  intense,  l'autre  les  tranches  qui  sont  in- 
tenses à  un  moment  quelconque  d'après  les  règles  d'accentua- 
tion. C'est  à  l'intérieur  de  cette  dernière  catégorie  seu- 
lement que  l'accent  peut  se  déplacer.  Un  exemple  intéressant 
est  le  mot  tôlimon  qui  contient  deux  sj'llabes  capables  d'in- 
tensité :  la  première  ta-  accentuée  selon  les  règles  normales  ;  la 
dernière  0»  inaccentuée  dans  le  cas  présent.  Le  mot,  en  effet, 
^  est  du  type  mobile  tel  qu'il  a  été  défini  par  M.  F.  de  Saussure. 
Kurschat  le  donne  d'ailleurs  pour  tel  dans  sa  grammaire 
(p.  226  et  227"^.  Dès  lors,  sa  forme  emphatique,  signalée  à 
l'attention  de  l'auditeur  par  son  accentuation  anormale,  et, 
en  quelque  sorte,  par  sa  déformation  doit  être  tolimort,  et 
est,  en  effet,  notée  phonétiquement  tôlèmon,  (Pàsaka).  Ce  mot 
est  d'un  bon  exemple  parce  qu'il  se  trouve  dans  l'expression 
consacrée  tolimon  kelômin  qui,  avec  cette  accentuation,  ré- 
pond sensiblement  à  la  formule  française  pour  un  lomj,  long 
voj/ar/e,  et  où  alors  sa  valeur  spéciale  apparait  bien. 

§  6.  —  Mais  la  distinction  des  syllabes  qui  sont  toujours 
inaccentuées  et  de  celles  qui  ne  le  sont  que  dans  certains 
cas,  a  une  portée  plus  générale  encore.  Le  mot  lituanien  n'ap- 
paraît pas  semblable  au  mot  russe,  par  exemple,  où  l'inten- 
sité va  croissant  jusqu'à  la  syllabe  accentuée  et  décroissant 
à  partir  d'elle  ;  il  est  varié,  et  contient,  outre  l'accent  prin- 
cipal, des  syllabes  diversement  intenses,  des  sommets  et  des 
dépressions  secondaires  ;  il  pourrait  être  figuré  par  une  ligne 
brisée  où  un  sommet  d'angle  dépassant  le  niveau  atteint  par 
les  autres  représenterait  Yaccfnt  du  mot.  Cet  aspect  très 
nettement  perceptible  du  mot  lituanien  est  dû  précisément  à 
la  valeur  spéciale  des  syllabes  capables  d'accent,  telles 
qu'elles  ont  été  définies  précédemment;  tandis  que  les  tran- 
ches telles  que  -î-  dans  kunîr/às,  -j-  dans  (ô'irmàs,  se  trou- 


vent  placées  dans  de  fortes  dépressions,  les  syllabes  -u-  et 
-cJ-  dans  kùmfja  et  lôlr/ui,  marquent  des  sommets  secon- 
daires plus  ou  moins  sensibles;  de  même,  les  éléments  mor- 
phologiques, tels  que  des  désinences,  par  exemple,  qui  se 
présentent,  tantôt  accentuées,  tantôt  inaccentuées,  sinon 
toujours  dans  le  même  mot,  du  moins  dans  l'ensemble 
des  paradigmes  ;  de  môme  encore,  les  syllabes  anciennement 
frappées  de  l'accent  principal  dans  les  composés.  Les  som- 
mets de  ce  genre  peuvent  paraître  porter  un  accent  secon- 
daire lorsqu'ils  sont  tout  particulièrement  perceptibles,  c'est- 
à-dire  :  1"  lorsqu'ils  ne  sont  pas  contigus  à  l'accent  principal  ; 
2"  lorsqu'ils  ne  sont  pas  environnés  de  syllabes  égales  en 
longueur  à  celles  qui  les  portent,  la  quantité  longue  étant, 
dans  le  parler  de  Buividze,  inséparable  d'une  part  sensible 
d'intensité.  Ainsi  dans  tôlèmi' ,  l'ô  paraît  plus  intense  que 
Va  dans  kunïgà'  et  l'observateur  est  tenté  d'attribuer  un 
accent  secondaire  au  premier  mot  et  d'en  refuser  un  au 
second. 

Toutes  ces  lois  semblent  s'appliquer  au  moins  en  grande 
partie  au  lituanien  de  Prusse.  Kurschat  signale,  en  effet,  fort 
nettement  l'accent  secondaire  dans  les  composés  (K.  G., 
§  213)  et  remarque,  ce  qui  s'expliquerait  fort  bien  par  la  pre- 
mière des  règles  formulées  pour  le  parler  de  Buividze,  que 
l'accent  secondaire  apparaît  dans  les  mots  qui  atteignent  une 
certaine  longueur.  Le  pasteur  Jurkschat  est  bien  plus  clair  : 
dans  ses  Litaukche  Marc  heu  und  Erz'dhlungen  rédigés  pour 
la  plupart  dans  le  dialecte  de  Galbrasten  qui  est  celui  de 
l'auteur,  il  a  marqué  les  accents  secondaires.  Sans  s'arrêter 
aux  opinions  particulières  émises  à  la  page  5  du  travail  en 
question,  il  convient  de  signaler  que  les  accents  secondaires 
reconnus  par  M.  Jurkschat  apparaissent  précisément  dans  les 
conditions  indiquées  plus  haut.  Jamais  on  n'y  trouve  d'accent 
secondaire  contigu  à  l'accent  principal  ;  et  l'on  a,  par  exem- 
ple, g?ivbingici>;ps  de  garbîngas\  la  tranche  m  étant  immé- 
diatement voisine  de  l'accent  et  la  tranche  ar  ayant  la  même 


1.  On  a  pris,  comme  exemples,  tous  ceux  que  contient  la  première 
pàsaka  du  recueil,  intitulée  Poi/iùlis.  les  autres  ne  contiennent  rien 
de  plus. 
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quantité  longue.  Les  syllabes  tantôt  accentuées  et  tantôt  inac- 
centuées à  l'intérieur  du  paradigme  y  ont  une  valeur  spéciale 
comme  dans  le  parler  de  Buividze  ainsi  qu'en  témoigne  s^ar- 
inalals  de  skahnalas.  La  quantité  longue  y  comporte  aussi 
une  part  d'intensité  ainsi  qu'il  est  visible  dans  les  mots  ùki- 
ninks,  siwwiint'je,  pyragîne.  L'importance  particulière  des 
désinences,  du  suffixe  de  participe  -dams  (inconnu  sous  la 
forme  -damas)  est  attestée  par  un  grand  nombre  d'exem- 
ples :  senidsiudvi,  hrmislyd'Ams,  ussigeidi,  etc.  Enfin  les  pré- 
verbes et  le  ?ie  qui  existent  aussi  comme  mots  indépendants 
capables  d'accentuation  sont  très  fréquemment  désignés  comme 
ayant  une  intensité  secondaire,  le  verbe  portant  l'accent  prin- 
cipal. Dans  le  cas  àe  per-  les  choses  sont  exactement  renver- 
sées. Ainsi  Y  on  amepatikdffwa,  niidéiv'i'l,  tèeskanàs,  \sim\slijje, 
pérnakwoje  et  bien  d'autres.  Quelques  cas  isolés  comme  celui 
de  su  psicziutè  sont  peu  clairs  (cf.  7nà?ia  pacziùti^  4  lignes 
au-dessus),  mais  ne  sauraient  infirmer  la  remarquable  concor- 
dance entre  les  règles  qui  ont  été  formulées  pour  le  parler 
de  Buividze  et  celles  qui  se  dégagent  de  l'examen  des  faits 
notés  par  un  Lituanien  de  Prusse  dans  son  dialecte. 

§  7.  —  A  côté  de  la  mise  en  relief  d'une  syllabe  définie  à 
l'intérieur  d'un  mot  il  convient  de  signaler  l'intensité  prêtée 
à  certains  mots  dans  la  phrase.  En  efi"et,  l'accent  a  dans  l'un 
ou  l'autre  cas  la  même  nature  et  les  mômes  effets.  De  même 
que  la  syllabe,  le  mot  intense  est  plus  net  en  toutes  ses  into- 
nations et  tend  à  s'allonger  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
spécialement  intenses  gardent  leur  caractère  effacé  et  leur 
prononciation  rapide.  Ainsi  po'zàdo  devient,  à  l'occasion, 
pjô'zâdâù  [Pàsaka]  ;  et  kàt  apparaît  exceptionnellement  sous 
la  forme  kàt  {Pàsaka).  On  voit  par  ces  exemples  comment 
l'accent  en  question  porte  sur  le  mot  entier,  sur  les  syllabes 
inaccentuées  comme  sur  les  accentuées,  et  a  sur  toutes  une 
action  suffisante  pour  en  déterminer,  en  une  certaine  mesure, 
la  quantité  et  le  timbre,  sans  pourtant  troubler  le  rapport 
dans  lequel  ces  tranches  vocaliques  se  trouvent  les  unes  avec 
les  antres. 


§  8.  —  Dans  l'étude  de  la  quantité,  il  est  indispensable  de 
distinguer  les  syllabes  intérieures  des  syllabes  finales.  Il  ré- 
sulte, en  effet,  de  la  loi  de  Leskien  que  ces  dernières  étaient 
soumises  à  un  régime  tout  spécial.  Ce  régime  est  encore  en 
vigueur  dans  le  parler  de  Buividze  :  tout  comme  elles  l'étaient 
en  lituanien  commun,  les  fins  de  mots  y  sont  abrégées  régu- 
lièrement de  la  quantité  d'une  ultra-brève  intérieure,  c'est-à- 
dire  d'une  brève  finale,  simplement  parce  qu'elles  sont  des 
fins  de  mots  ;  l'accent  n'exerce  sur  elles  aucune  action,  c'est- 
à-dire  que  non  seulement  il  ne  les  allonge  pas  plus  qu'il 
n'augmente  les  tranches  intérieures,  mais  encore  qu'elles  ne 
deviennent  jamais  brèves  parce  qu'elles  sont  inaccentuées  : 
les  finales  -ôs  et  -ù's  du  nominatif  pluriel  des  thèmes  en  -à 
sont  égales  en  quantité. 

§  9.  —  Aussi  y  a-t-il  trois  quantités  possibles  à  l'intérieur 
(tandis  qu'il  n'y  en  a  que  deux  à  la  finale).  Ce  sont  :  la  longue, 
propre  aux  voyelles  longues  anciennes  ainsi  qu'aux  diphton- 
gues lorsqu'elles  sont  sous  l'accent  ;  la  brève,  propre  aux 
brèves  anciennes  accentuées  et  aux  longues  et  diphtongues 
inaccentuées  et  abrégées;  V ultra- brève  enfin,  réservée  aux 
brèves  non  intenses  de  quantité  réduite.  On  voit  qu'il  est 
toujours  possible  de  reconnaître  quelle  est  dans  le  dialecte  la 
longueur  d'une  tranche  dont  on  sait  la  quantité  en  lituanien 
commun.  Il  convient  seulement  de  retenir  que  toutes  les  syl- 
labes inaccentuées  intérieures  ne  sont  pas  également  sou- 
mises à  l'abrègement.  Celles  qui  ne  sont  jamais  intenses 
(voir  ci-dessus,  §  5)  sont  régulièrement  diminuées  ;  ainsi  les 
deux  premières  tranches  du  mot  mâtert ske  où  l'accent  est 
immobile  (mais  cf.  ?nô'tè.)  Au  contraire,  celles  qui  sont  ca- 
pables d'accentuation  par  suite  du  mouvement  de  l'accent  à 
l'intérieur  du  paradigme  tendent  à  conserver  leur  longueur 
primitive  et  la  gardent,  en  eff'et,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
contiguës  immédiatement  à  la  syllabe  accentuée.  Ainsi  Vu  de 
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kù'nîgàs  et  celui  de  kûiiïga  sont  sensiblement  de  même  lon- 
gueur ;  tandis  que  Vï  des  mêmes  mots  est  égal  eu  quantité 
à  Vu  bien  qu'il  représente  un  ancien  [.  De  même  1'/  de 
loli'mùs  est  ultra-bref,  n'étant  jamais  non  plus  accentué.  En 
résumé  la  quantité  réduite  se  trouve  dans  les  dépressions 
d'accent  signalées  plus  haut  (§§  5-6)  et  non  ailleurs. 

§  10.  —  A  la  finale  on  distingue  tout  d'abord  à  l'audition 
une  quantité  longue  propre  aux  anciennes  longues  d'intona- 
tion douce  et  égale  à  celle  des  brèves  intérieures  ;  et  une 
quantité  brève  qui  vaut  celle  des  syllabes  diminuées  inté- 
rieures et  est  particulière  aux  anciennes  longues  rudes  et  aux 
anciennes  brèves  en  syllabe  fermée.  Les  brèves  anciennes  en 
syllabes  ouvertes  sont  toutes  tombées.  Ainsi  1'-^'  de  la  finale 
-//  des  infinitifs,  ou  du  réfléchi  -si  ;  on  a  m' ht  en  face  de 
sïl'ktis  et  sû'ktis  en  face  de  àtsï'sûkà.  Ces  chutes  ont  déjà 
été  signalées,  et  leur  cause  justement  donnée  par  M.  F.  de 
Saussure  (I.  F.,  Anzeiger,  VI,  460).  Les  longues  anciennes 
sont,  au  contraire,  exactement  dans  le  même  état  de  conser- 
vation :  1'-^/'  de  riinkà'  et  l'-ô-  de  run'kôs  ne  se  distinguent 
en  rien  si  ce  n'est  par  le  manque  d'intonation  de  1'-^/  et  par 
son  timbre.  Aussi  faut-il  reconnaître  aux  tranches  rudes  et 
douces  finales  une  quantité  réelle  égale  et  un  caractère  diffé- 
rent à  l'audition.  L'existence  de  leur  égalité  quantitative  a 
été  reconnue  au  laboratoire  de  phonétique  expérimentale  du 
Collège  de  France  à  Paris  pour  le  dialecte  de  Komaj,  voisin 
de  celui  qui  est  étudié  ici  (cf.  La  Parole,  année  19U0,  p.  143 
et  suiv.).  Quant  à  la  raison  de  la  diff"érence  de  timbre 
{-Os  :-à  ;  -ê:-i,  etc.),  on  a  cru  la  reconnaître  dans  la  façon 
dont  s'abrègent  en  lituanien  les  tranches  finales  :  elles  per- 
dent leur  partie  non  pas  terminale  mais  médiane  ;  les  tran- 
ches douces  sont  privées  de  leur  élément  non  intense  et 
gardent  leurs  deux  sommets  ;  les  rudes  sont  réduites  à 
leur  sommet  unique  suivi  immédiatement  de  vibrations  ter- 
minales minimes,  la  partie  transitoire  venant  ainsi  à  manquer. 
La  conséquence  en  est  que  les  premières  s'entendent  en  en- 
tier, tandis  que  des  secondes,  le  sommet  est  seul  perceptible, 
les  vibrations  qui  le  suivent  étant  pareilles  à  celles  qui  ac- 
compagnent le  stôdloufi  ou  ucclasion  glottale  (incomplète 
comme  on  sait)  du  lette  (cf.  La  Parole,  loc.  cit.,  et  Schmidt- 
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Wartenberg  dans  I.  F.,  X,  117  et  suiv.).  C'est  d'ailleurs 
bien  sur  une  brusque  occlusion  que  semblent  s'arrêter  Y-à  de 
runkà' ,  l'-/  de  {'jêri' ,  par  oxoni])l(\ 


AUTICULATIONS 


§  11.  —  11  est  impossible  de  transcrire  un  dialecte  vivant 
avec  une  rigoureuse  exactitude.  En  effet,  comme  le  remarque 
M.  Henry  dans  son  Dialecte  alaman  de  Cohnar  (p.  1),  si  l'on 
s'efforce  de  simplifier  la  transcription,  elle  devient  trop  va- 
gue; si  on  tâche  de  la  préciser,  elle  se  complique  à  l'infini  :  en 
sorte  qu'il  faut  s'arrêter  à  un  moyen  terme.  Il  le  faut  d'autant 
plus  que  les  graphies  très  subtiles  et  très  exactes  en  apparence 
sont,  en  fait,  de  grandes  causes  d'erreur  :  en  effet,  les  nuan- 
ces les  plus  fines  de  la  prononciation  ne  sont  vraiment  et  plei- 
nement saisissables  à  l'audition  qu'en  de  rares  conditions  fa- 
vorables, et  c'est  le  plus  souvent  sous  l'empire  de  conclusions 
réfléchies  qu'on  les  note  partout  où  elles  devraient  se  trouver 
et  où  elles  existent  peut-être,  mais  moins  dans  la  prononcia- 
tion que  dans  le  sentiment  linguistique  du  sujet  parlant.  Or, 
si  ce  dernier  ne  peut,  par  définition,  se  tromper,  ses  erreurs 
ayant  force  de  loi,  il  n'en  saurait  être  de  même  de  l'obser- 
vateur. 11  semble  donc  que  l'on  doive  en  appeler  à  ce  senti- 
ment plus  souvent  qu'on  ne  le  fait  généralement. 

C'est  ce  sentiment  qui  donne  une  si  grande  et  si  réelle  va- 
leur phonétique  aux  graphies  indigènes,  maladroites  en  appa- 
rence, mais  oii  se  révèle  un  sens  subtil  et  ingénu  de  la  langue 
parlée  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  dégager  le  sens  véritable 
des  signes  accumulés.  L'orthographe  irlandaise  offre  un  illustre 
exemple  de  ce  fait,  comme  M.  Duvau  l'a  fait  remarquer  à 
l'une  des  séances  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

L'on  ne  trouvera  donc  indiquée  en  face  de  chaque  signe 
employé  qu'une  valeur  approximative,  celle-ci  devant  être 
précisée  moins  par  le  moyen  de  descriptions  que  par  celui  du 
rôle  de  chaque  phonème  dans  la  langue  en  général  et  dans 
les  alternances  en  particulier  :  il  est  clair,  en  effet,  qu'un  a 

Gauthiot.  —  Le  Parier  de  Buividze.  2 
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qui  alterne  d'une  façon  régulière,  vivante  et  phonétique  avec 
un  0  doit  garder  une  valeur  différente  de  celle  d'un  a  qui  est 
dans  un  rapport  semblable  avec  un  e. 

§  12.  —  Dans  le  dialecte  de  Buividze  le  vocalisme  entier 
est  soumis  à  une  loi  générale  qui  veut  que  les  brèves  s'ou- 
vrent tandis  que  les  longues  tendent  à  se  fermer.  Cette  loi 
est  d'ailleurs  lituanienne  commune;  Kurschat  la  signale  déjà 
au  paragraphe  48  de  sa  Grammaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ton 
peut  prévoir  les  conséquences  de  cette  loi,  d'après  ce  que  l'on 
vient  de  voir  plus  haut  des  effets  de  l'accent  sur  la  quantité, 
et  des  variations  de  cette  dernière.  Et  le  vocalisme  du  dia- 
lecte apparaît  sous  la  forme  suivante  : 


EXTREME  FERMETl'nE 

DEORE  MOYEN 

EXTREME  Ol 

1) 

0 

d 

a 

2) 

é 

e 

â 

3) 

l 

i 

e 

4) 

û 

u 

0 

Dans  ce  tableau  o  =  o  de  français  /lôtc. 

a  =  a  Va  pur  de  l'allemand  da  et  non  pas 

un  a  palatal  français. 
d  =  les  sons  intermédiaires  depuis  Va  très 
fermé  jusqu'à  Vo  très  ouvert. 
De  même  é=:f';  â  =  ê;  e  le  son  intermédiaire;  ï=zVie 
de  l'allemand  sieh  ;  e  =  un  son  un  peu  plus  ouvert  que  Vi  de 
l'allemand  du  Nord  dans  Schrilt,  Trilt,  où  un  Français  entend 
nettement  un  c  très  fermé,  i  est  le  son  intermédiaire,  et  rap- 
pelle le  premier  i  de  mots  comme  ici  dans  la  prononciation 
})arisienne.  —  On  notera  que  ï  ne  répond  pas  seulement  à  f 
mais  aussi  à  e  du  lituanien  commun  ;  on  verra  plus  loin  en 
quoi  Vî  issu  de  e  diffère  de  Vî  issu  de  ^;  û=^Vu  de  l'allemand 
Ifi/i]  (;  =r  une  voyelle  un  peu  plus  ouverte  que  Vu  do  l'alle- 
mand Suppr,   où  le  français  entend  un   o   très  fermé  ;  u  = 
Vou  (lu  français  ouverture.  —  L'ii  répond  à  la  fois  à  îi  et  à  a 
du  lituanien  commun. 

§  13.  —  Il  faut  ajouter  à  ces  voyelles  simples  les  deux  pho- 
nèmes notés  ordinairement  û  et  ë  et  les  diphtongues  qui  ne  se 
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présentent  jamais,  {lar  déHiiition,  suas  la  fonnc  ultra-brève. 
Et  Ton  a  les  séries  suivantes  : 


LONGUKS   (fermées)                          | 

BRÈVES    (ouvertes) 

iu[ii:s 

DOl.iCES 

RUDES 

no r TES 

5) 

i(d 

uà 

uo  [uâ  a) 

i(l. 

6) 

iâ 

il' 

i(!  [ie  e) 

id. 

') 

or  ?)'  ir  hr 

a?  cr  i?  u? 

dr  ér  ir  ûr 

ar  e?  ir  ur 

») 

ôl  f-L  il  ul 

al  cl  il  ul 

dl  él  il  ni 

al  cl  il  ul 

9) 

un  m 

un  in 

an  in 

un  in 

9rt) 

an  on 

an  on 

10) 

iim  im 

uih  iih 

inn  im 

uni  im 

11) 

ôi 

â% 

di 

ai  al 

12) 

ni 

là 

lé  û 

le  ù 

13) 

du 

âù 

du 

au  ô 

Par  exception,  et  dans  ce  tableau  seulement,  le  signe 
posé  sur  une  voyelle,  n'indique  pas  que  celle-ci  possède  la 
quantité  d'une  longue,  mais  seulement  qu'elle  en  a  le  timbre. 
En  effet,  aucune  des  tranches  figurées  ci-dessus  ne  dépasse 
jamais  la  quantité  longue.  Quant  à  la  valeur  des  graphies 
il  convient  de  faire  les  remarques  suivantes  sur  chacune  des 
diphtongues  isolément  : 

Les  séries  5  et  6  représentent  les  phonèmes,  absolument 
parallèles  dans  le  parler  de  Buividze,  û  et  ë  du  lituanien 
commun,  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  des  diphtongues.  Ce 
sont  des  voyelles  aussi  bien  au  début  qu'à  la  fin  et  c'est  la 
nature  de  leur  partie  médiane  qui  fait  proprement  leur  origi- 
nalité. Celle-ci  consiste,  en  effet,  en  une  transition  quelque- 
fois très  rapide,  mais  jamais  brusque  ni  interrompue  entre 
les  deux  voyelles,  par  lesquels  ces  phonèmes  sont  notés  ici 
et  qui  donnent  les  timbres  extrêmes  entre  lesquels  ils  sem- 
blent en  quelque  sorte  couler,   instables   et  comme  fluides. 

Dans  les  séries  9  et  10,  uji  et  um  représentent  à  la  fois  un, 
uni,  et  an,  ani  du  lituanien  commun  tandis  que  in,  im  sont 
aussi  bien  in,  ini  (|ue  en,  em.  On  verra  plus  bas,  §  14,  en  quoi 
in  et  im  représentants  de  en  et  eni  diffèrent  de  in,  ini  corres- 
pondant à  in,  im  de  Kurschat. 

Dans  les  séries  11  et  13,  on  voit  se  manifester  une  tendance 
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à  la  suppression  des  diphtongues  par  assimilation  du  premier 
élément  au  second.  En  effet,  ai  représente  l'ancien  ai  aussi 
bien  que  Vei  primitif,  tandis  que  àii  est  au  du  lituanien 
commun,  d'où  il  apparaît  clairement  que  Va  dans  Tun 
comme  dans  l'autre  groupe  a  été  soumis  à  l'intluence  active 
du  phonème  suivant.  En  effet,  a  est  Va  fermé  palatal,  comme 
à  est  Va  fermé  vélaire.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  diphtongues  de  ces  deux  séries  aient  disparu  :  même  à  l'état 
le  plus  bref,  Vo  résidu  d'une  diphtongue  au  reste  pour  le  sujet 
parlant  une  diphtongue,  car  il  l'articule  âç  dans  les  formes 
emphatiques  et  dans  celles  qu'il  prononce  afin  de  les  ensei- 
gner. Ainsi  à  côté  d'une  forme  courante  pôzàdô,  il  existe 
une  forme  emphatique  pô'zàdâô  et  une  forme,  en  quelque 
sorte  épelée,  po^àdàô' ,  donnée  afin  de  rectifier  la  mauvaise 
prononciation  de  l'ô  final  par  un  étranger.  En  fait,  la  faute 
que  celui-ci  avait  commise  avait  porté  sur  l'intonation  ;  mais 
la  correction  avait  nécessité  non  seulement  le  rétablissement 
très  net  des  deux  sommets  d'intensité  (v.  plus  bas  §  25)  caracté- 
ristiques de  cette  intonation,  mais  encore  celui  du  timbre 
propre  à  chacun  de  ces  sommets,  c'est-à-dire,  en  fait,  de  la 
diphtongue  môme.  Il  en  est  exactement  de  même  pour  la 
diphtongue  parallèle  ai  et  ses  deux  formes  brèves  âè  et  a,  en 
sorte  que  tàp  égale  en  lituanien  tâip.  Mais  ce  qui  est  plus  remar- 
quable, c'est  l'existence  d'une  loi  très  importante,  elle  aussi,  et 
directement  contraire  à  celle  qui  vient  d'être  exposée:  celle 
de  la  différenciation'.  C'est  grâce  à  elle  que  Vci  du  lituanien 
commun  s'est  confondu  avec  Val  dialectal,  représentant  de  al\ 
c'est  grâce  à  elle  que  du  demeure  tandis  que  ôi  représente 
di.  Ce  fait  n'est  surprenant  qu'au  premier  abord  ;  il  n'est  pas 
propre  d'ailleurs  au  dialecte  de  Buividze.  M.  Bezzenberger 
l'a  relevé  avec  étonnement  dans  le  parler  de  Popel'  (BB.,  XX, 
105  et  suiv.).  Cette  seconde  loi  n'agit  que  là  où  l'intonation 
rude  le  permet,  de  même  que  la  première,  celle  d'assimilation, 
est  bornée  aux  cas  où  l'intonation  douce  en  facilite  l'action. 
La  diphtongue  ?//  échappe,  grâce  à  la  nature  même  de  Vu, 
à  l'une  et  l'autre  règles,  au  moins  dans  le  parler  de  Buividze". 

1.  Cf.  Meillet,  M.  S.  L  ,  XII,  p.  14  et  suiv.  sur  la  valeur  de  ce  terme. 

2.  Les  dialectes  des  environs  de  Komnj  présentent  parfois  un  ù  issu 
de  ui. 


Enfin  les  phonèmes  o  et  ç  sont  les  formes  propres  à  Vo  et  à 
Ve  (issus  de  âïl  et  âî)  à  la  finale  et  sous  l'influence,  la  pre- 
mière, d'une  consonne  vélaire,  la  seconde,  d'une  consonne 
yodisée  (cf.  plus  bas  §  16). 

§  14.  —  A  côté  des  alternances  posées  ci-dessus  et  résul- 
tant de  la  quantité,  d'autres  doivent  leur  origine  à  la  qualité 
même  des  phonèmes  et  à  leur  position.  Elles  traversent  les 
séries  qui  ont  été  établies  plus  haut  et  donnent  naissance  à  des 
séries  secondaires. 

La  plus  importante  des  lois  qui  les  régissent  a  été  formu- 
lée par  M.  Bezzenberger  (BB.,  XX,  105  et  suiv.)  à  propos 
du  dialecte  de  Popel'  et  par  M.  Baranowski  [ZamHki,  72 j. 
Nous  l'appellerons  loi  de  tdvas.  d'après  un  exemple  typique  et 
parce  que  nous  l'avons  reconnue  indépendamment  dans  le 
dialecte  de  Buividze  en  1900.  D'après  cette  loi,  formulée  un 
peu  diâ'éremment  par  MM.  Bezzenberger  et  Baranowski,  les 
phonèmes  de  la  série  2  (v.  §  12)  qui  se  trouvent  soit  à  la 
fin  des  mots,  soit  devant  une  consonne  non  yodisée  à  l'inté- 
rieur, sont  altérés  dans  leur  timbre  et  deviennent  à  ultra- 
bref, «  ou  «.  Ces  voyelles  ne  varient  pas  selon  la  quantité 
et  Ton  a  ko! ta,  kàtàhi  qui  correspondent  à  kàté,  katèlë  du 
dialecte  de  Kurschat,  comme  tàhàsaV gà  répond  à  tehesefga. 
Ainsi  qu'il  est  facile  de  le  reconnaître,  cet  a  n'a  rien  de 
commun  avec  Va  qui  est  la  brève  de  Yô  en  lituanien  com- 
mun :  devant  les  consonnes  yodisées,  après  les  palatales  g, 
M,  et  les  chuintantes  z  et  s,  les  voyelles  ainsi  altérées  sont 
maintenues  dans  leur  série  première  :  on  dit  (d'vàs  [=  tévas), 
mais  tèvè'lis  {=  terèlis)  ;  kât'màs  (=  kélmas)\  gamu' 
[■=.gemù)'\  zë'mâ  [■=^  zèuié)  \  s?''màs  [^  szemas). 

Ve  du  lituanien  commun  est  toujours  représenté  par  î  et 
n'est  pas  atteint  par  ces  lois,  qui  sont  postérieures  à  sa  trans- 
formation. En  revanche  il  est  soumis  à  la  règle  plus  an- 
cienne d'après  laquelle  ïe  du  lituanien  oriental  est  précédé 
de  l  dur  et  non  de  /  palatale  et  de  même  aussi  in,  un  issus 
de  en,  cm.  On  a  donc  dans  le  dialecte  de  Buividze  un  groupe 
Il  [=  le)  où  Yl  est  dur.  Ainsi  dans  kànui'll  [kunièlç]  accu- 
satif singulier  de  kiinià'id  [kimièlè).  Cet  i  dnr  se  prononce  à 
peu  près  comme  un  e  muet. 
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Par  conséquent  il  existe  une  série  entière  2a  qui  ne 
souffre  aucun  changement  de  timbre  lié  à  la  quantité,  mais  où 
apparaît  un  a  tout  à  fait  remarquable.  De  plus,  la  série  3 
admet  un  grou})e  li  issu  de  h,  qui  mérite  une  place  à  part 
(cf.  §  19).  Il  faut  ajouter  de  môme  une  alternance  qualitative 
aux  diphtongues  rr  et  cl  qui  sont  atteintes  par  la  loi  de 
tàvas  pour  autant  qu'elles  contiennent  des  phonèmes  de  la 
série  2. 

§  15.  —  D'après  une  autre  loi,  les  diphtongues  ai,  quelle 
que  soit  leur  origine  [ei  ou  ai),  et  du,  sont  représentées  à  l'ini- 
tiale par  ai  et  au  et  l'on  a  les  alternances  du gîi  :  doùk  et 
alnii  :  kâîp. 

§  16.  —  Enfin  la  présence  d'un  j  immédiatement  avant  les 
voyelles  exerce  sur  elles  une  influence  particulière  qui  est 
cause  d'alternances  nouvelles.  Cette  influence  peut  se  résu- 
mer ainsi  :  tout  yod  précédant  une  voyelle  tend  soit  à  lui 
conserver,  soit  à  lui  donner  une  couleur  palatale.  Il  donne  le 
timbre  â  à  Vtf  qui  le  suit.  Il  favorise  l'action  de  ïi  sur  Va 
dans  la  diphtongue  ai,  mais  empêche  celle  de  1'?^  dans  la 
diphtongue  au  en  sorte  que  l'on  a  kall)t''jaù  comme  l'on  a 
dii'gii.  On  a  vu  plus  haut  son  action  sur  â  et  o  en  finale.  Il 
agit  de  même  sur  les  phonèmes  de  la  série  5  :  de  Yûâ  suivant 
il  fait  un  ôa  et  l'on  SLJôa'dvarnis  à  côté  de  dùà'nà.  De  même 
encore  il  tend  à  réduire  à  e.et  i  Vâ{a)  final  des  thèmes  en  -jès 
[-Jns).  Le  résultat  de  cette  altération,  que  l'on  retrouvera  au 
chapitre  de  la  morphologie,  est  le  passage  fréquent  de  substan- 
tifs en  -jas  à  la  déclinaison  des  noms  en  -Is,  car  -jçs  et  -jis 
final  sont  fort  rapprochés. 

Le  l  cependant  exerce  une  action  exactement  contraire  et 
l'on  a  lâu'lai  là  où  l'on  attend  Idu'lai. 

§  17.  —  Au  système  vocalique  tel  qu'il  vient  d'être  ex- 
posé se  rattache  intimement  celui  des  sonantes.  Il  y  en  a  six  : 
r,  l,  m,  n,  i,  u.  Elles  ne  jouent  pas  le  même  nMe  que  les 
sonantes  indo-européennes  et  ne  sauraient  leur  être  assimi- 
lées. Ya\  effet,  elles  n'alternent  plus  entre  les  trois  rôles  de 
voyelle,  second  /dément  de  dipUtongue,  et  consonne.  Le  rôle 
de  voyelle  est  perdu  complètement  pour  r,  l,  ni,  n  ;  pour  i  et 
V,  il  a  été  séparé  définitivement  des  deux  autres  ;  entre  ia 
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(resp.  iè  issu  de  ai,,  ci)  et  ^f<  (resp.  ai,  fi)  d'une  part,  et  i  de 
l'autre,  il  n'y  a  plus  d'alternance.  En  revanche  il  y  en  a  tou- 
jours encore  entre  le  rôle  consonanti(iae  et  le  rôle  de  second 
élément  de  diphtongue  : 


àjàii 

al  l. 

gàvô' 

(jdu't. 

gimau 

fjviii'  l. 

givànô' 

(jwiïi  t. 

kû'rali 

knr't. 

-giil'aïl's 

-guT  tis. 

La  valeur  de  ces  sonantes  comme  seconds  éléments  de 
diphtongues  est  étudiée,  au  point  de  vue  du  timbre  à  pro- 
pos du  système  vocalique,  au  point  de  vue  de  la  quantité  à 
propos  des  intonations.  De  cette  double  étude  il  ressort  que 
les  sonantes  i  et  ii,  m  et  n,  r  et  /  diffèrent  les  unes  des 
autres  par  leur  action  phonétique  sur  les  phonèmes  qui  les 
précèdent:  «et  ii  les  altérant  régulièrement  tous,  sauf  u\  m 
et  n  en  attaquant  deux  sur  quatre  ;  r  et  /  enfin  n'en  chan- 
geant aucun  par  eux-mêmes.  Dans  leur  r(Me  consonantique 
elles  se  groupent  encore  de  la  même  façon  :  on  a  vu  l'action 
dej  sur  les  voyelles  suivantes,  action  qui  n'est  exercée  ni 
par  u  ni  par  7n,  n,  r  ou  /;  aussi  est-il  noté  i  dans  son  rôle  de 
second  élément  de  diphtongue  et  j  dans  son  emploi  conso- 
nantique, tandis  que  u  représente  le  u  de  diphtongue  et  v  ou 
iD  selon  les  cas  le  n  consonne  :  ?/j  est  le  w  anglais  ;  v  le 
V  français.  En  effet,  si  u  est  normalement  remplacé  par  v 
labiodental  dans  son  rôle  consonantique,  il  est  représenté  par 

10  après  t  vélaire  :  ainsi  dans  galwà' ,  kô'hvà.  Qu'il  soit  d'ail- 
leurs V  ou  iv,  il  alterne  au  même  titre  avec  u,  non  seulement 
dans  les  formes  anciennes,  mais  encore  dans  des  groupes  tout 
récents  tels  que  so-diâw  qui  alterne  avec  su  dïëmi!  (cf.  L.  B., 
p.  285). 

§  18.  —  Le  système  consonantique  est  des  plus  simples. 

11  comporte  tout  d'abord  trois  séries  d'occlusives,  chacune 
comprenant  deux  sourdes  et  une  sonore.  Des  deux  sourdes  la 
première  est  équivalente  à  la   sourde  française  correspon- 


dante,  et  comporte  une  occlusion  plus  forte  que  celle  de  la 
sonore  ;  la  seconde,  qui  ne  se  rencontre  qu'à  la  finale,  est  en 
alternance  avec  la  sonore  dont  elle  a  la  faiblesse  d'articula- 
tion. Elle  ne  sera  pas  désignée  d'une  manière  spéciale,  sa 
position  finale  la  caraclérisant  suffisamment  :  les  exemples 
s'en  trouvent  dans  kàt:  kàd\  douk:  doûg\  le  même  fait  se  re- 
trouve dans  le  traitement  à  la  finale  des  chuintantes  et  l'on  a 
des  alternances  semblables  as  :  àz  ;  ùs  :  iiz.  Le  tableau  des 
consonnes  peut  dès  lors  être  dressé  comme  il  suit  : 


k 

9 

-k 

t 

d 

-t 

V 

b 

(sans  exemple' 

s 

z 

-s 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  anciennes  altérations  de  t  et  d 
devant  j  (qui  par  définition  ne  peuvent  se  trouver  à  la  finale)  : 
c  et  dz',  enfin  la  sifflante  s  et  sa  sonore  z. 

§  10.  —  Le  mode  d'articulation  de  toutes  les  consonnes 
du  dialecte  (par  où  il  faut  entendre  ici  et  les  consonnes  pro- 
prement dites,  et  les  sonantes  dans  leur  emploi  consonanti- 
que)  est  déterminé  par  la  syllabe  immédiatement  suivante. 
A  ce  point  de  vue  spécial  les  voyelles  se  divisent  en  deux 
classes  bien  tranchées  :  les  molles  ou  prépalatales  d'une  part 
(série  2  et  3;  v.  §  12),  les  dures  ou  postpalatales  d'autre  part 
(série  1  et  4),  les  diphtongues  étant  classées  d'après  leur  pre- 
mier élément.  Les  consonnes  se  trouvent  donc  être  suscepti- 
bles de  deux  prononciations,  l'une  molle  et  l'autre  dure.  Au- 
cune des  deux  n'a  besoin  d'ailleurs  d"é(re  notée  spécialement 
puisqu'elle  est  connue  immédiatement,  à  la  seule  lecture  de 
la  voyelle  subséquente,  sauf  dans  le  cas  cité  plus  haut  de  li. 
Deux  consonnes  seulement  méritent  d'être  considérées  à  part, 
outre  c  et  dz  qui,  étant  les  représentants  de  t  et  d  devant 
yod,  ne  sauraient  par  définition  avoir  de  prononciation 
dure  et  qui  se  comportent  comme  s'ils  étaient  t-\-j  et  d-\-J. 
Ce  sont  le  yod  et  1'/. 

Le  1/od,  en  effet,  est  immuable  dans  son  articulation, 
comme    son    action  sur  les  phonèmes    qui  l'entourent  per- 


or, 


met  de  le  supposer.    Il  a  toitjonrs  l'articulation  propre  au 
yod,  articulation  spéciale  et  qui  sera  examinée  pins  bas. 

§  20.  —  L7,  au  contraire,  a  un  point  d'articnlation  qui  est 
mobile  au  point  d'être  différent  selon  les  voyelles  que  cette 
liquide  précède:  devant  les  unes  se  trouve  t,  devant  les  autres 
/,  L'on  a  H,  mais  la  ;  c'est  aussi  t  qu'on  emploie  devant  les 
voyelles  de  timbre  e  (série  2  du  tableau  du  §  12)  et  les  diphton- 
gues commençant  par  e.  La  notation  de  ce  l,  emprunté 
à  l'orthographe  polonaise,  ne  doit  pas  faire  croire  à  l'identité 
des  /  dures  lituanienne  orientale  et  slave.  En  effet,  il  est  à 
noter  tout  d'abord  que  \el  du  lituanien  oriental  n'a  générale- 
ment pas  le  son  guttural  du  i  polonais  ou  russe.  Dans 
le  dialecte  de  Buividze,  en  particulier,  bien  que  soumis  à 
l'influence  slave,  t  n'est  jamais  prononcé  à  la  polonaise. 
C'est  que  l'articulation  de  ces  deux  phonèmes,  d'origine  sem- 
blable, est  radicalement  différente,  hel  du  dialecte  de  Bui- 
vidze se  prononce,  en  effet,  en  avançant  la  langue  de  telle 
façon  que  la  pointe  en  vienne  presque  à  dépasser  les  dents  ; 
si  bien  que  le  /  se  prononce  la  langue  recourbée  en  arrière, 
tandis  que  le  /  s'articule  la  langue  étalée  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  fait  est  observable  surtout  chez  les  femmes  et  les 
jeunes  gens  imberbes,  lorsqu'ils  rient  en  parlant.  La  môme 
prononciation  de  l  a  été  observée  avec  exactitude  à  Komaj, 
à  Rakiski,  à  Kupiski  ;  et  enfin  d'une  façon  spécialement 
claire  sur  une  jeune  fille,  originaire  de  VorkuTcv  (district  de 
Vil'komir  ;  non  loin  d'Oniksty)  dont  les  lèvres  un  peu  courtes 
et  très  minces  laissaient  facilement  apercevoir  les  dents 
quand  elle  parlait,  si  bien  qu'on  voyait  souvent  l'extrémité 
de  la  langue  pointer  entre  les  deux  mâchoires  à  chaque  t 
prononcé. 

§  21.  —  A  côté  de  l'influence  des  voyelles,  il  faut  citer 
celle  de  ,/.  Cette  sonante,  sur  laquelle  aucun  phonème  n'a  de 
prise,  agit  avec  une  énergie  toute  spéciale  sur  les  articula- 
tions environnantes  et  il  n'est  presque  pas  de  consonne  qui 
placée  devant  yod  ne  soit  altérée. 

Anciennement,  les  dentales  [t,  d)  ont  déjà  été  muées  en  c 
et  dz  quand  elles  étaient  suivies  de  y.  En  sorte  que  ces  deux 
phonèmes  sont  généralement  incapables  d'une  prononciation 
dure,  même  à  date  contemporaine.  En  revanche  ils  semblent 
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pouvoir  être  mouillés  par  un  ./  suivant  aussi  bien  que  s  et  z 
auxquels  ils  sont  parallèles.  C'est  que  ces  quatre  phonèmes 
tendent  à  absorber  le  yod  à  date  récente  comme  c  et  dz  ont 
déjà  commencé  à  le  faire  à  date  ancienne.  Ce  fait  phonétique 
est  très  remarquable  et  mérite  d'être  mis  à  côté  du  phéno- 
mène particulier  qui  veut  qu'après  c  et  dz,  et  dans  certaines 
langues,  il  n'y  ait  que  des  dures. 

A  une  seconde  yodisation  appartiennent  toutes  les  alté- 
rations senties  comme  vivantes,  bien  que  datant  probable- 
ment d'époques  différentes.  Ces  altérations  se  groupent 
naturellement  d'après  la  nature  des  consonnes  affectées  :  en 
effet  le  changement  causé  par  le  yod  est  avant  tout  un  dé- 
placement du  point  d'articulation  ;  et  les  consonnes  sont  plus 
ou  moins  mobiles  et  par  conséquent  plus  ou  moins  influencées. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  : 

Consonnes  immobiles.  —  Occlusives  // ,  // .  —  Chuintantes 
s,  z,  c,  dz  (cf.  §  22).  —  Sonantes  /'  ;  t'it  ;  r. 

Consonnes  mobiles. —  Occlusives  /'  ;  (/'. —  Sonantes  n  ;  /'. 

Consonnes  muées.  — Occlusives  k' ;  y.  —  Sifflante  6'. 

Dans  la  première  série  la  consonne  étant  immobile,  on  en- 
tend toujours  bien  p-\-j,  b-^j,  etc.,  bien  que  le  contact  soit 
intime. 

Dans  la  seconde  la  consonne  est  rapprochée  du  ,/  jusqu'à 
paraître  se  fondre  en  lui:  on  entend  quel(|ue  chose  comme  /-', 
d^  ,  etc. 

Enfin  dans  le  cas  des  consoinies  muées  les  occlusives  II  et 
(j  s'articulent  exactement  à  la  place  où  se  prononce  le  /  en 
sorte  que  l'on  entend  la  mouillure  aussi  bien  à  l'implosion 
qu'à  l'explosion  des  phonèmes  donnés.  Le  k'  et  le  y  valent  le 
k'  et  le  g  lettes.  Quant  au  è  il  est  très  sensiblement  compara- 
ble au  s  polonais. 

§  22.  —  Une  remarque  générale  reste  à  faire.  On  a  vu  plus 
haut  comment  c  et  dz  absorbaient  normalement  le  yod  et 
comment  h  et  dz  devenaient  c  et  dz,  palataux  mais  non  plus 
yodisés.  11  y  a  là  un  fait  qui  doit  avoir  une  grande  influence 
en  morphologie  ;  la  perte  de  la  yodisation.  Cette  perte  se  re- 
trouve sporadiquement  i)our  /  et  surtout  dans  le  cas  de  r. 
Ici  encore  elle  est  phonétiquement  des  plus  intéressantes  (v. 
Meillet,  M.  S.  L.,  XI,   180)  et  tient  à  ce  que  le  phonème  r 


est  difficile  non  seulement  à  yodiser  mais  même  à  palataliser  ; 
et  l'on  a,  dans  le  dialecte  de  Buividze,  -ru-  et  -ru-  employés 
côte  à  côte  aujourd'hui.  Mais  la  tendance  va  sans  conteste 
à  laisser  tomber  le  yod  qui  s'entend  le  plus  souvent  dans  des 
formes  prononcées  avec  soin.  L'analogie  rai  son  née  semble 
donc  surtout  le  maintenir. 

§  23.  —  Le  dialecte  de  Buividze  ne  connaît  pas  de  conson- 
nes géminées  :  on  n'en  a  pu  trouver  un  seul  exemple  ;  il  est 
semblable  sous  ce  rapport  au  dialecte  de  Kurschat. 

Lorsque  deux  consonnes  se  rencontrent  dans  un  groupe  la 
règle  absolue  et  générale  est  l'assimilation  du  premier  élé- 
ment au  second.  C'est  ainsi  que  l'on  a  toujours  : 

1°  Une  consonne  dure,  devant  une  consonne  dure,  par 
exemple  :  vil'kàs  [=  vi'lkas),  et  réciproquement  une  molle 
devant  une  molle,  par  exemple  :  î>/îilt  [=  s/diti),  vil'/iâ 
(=  vilké]  ; 

2°  Une  nasale  gutturale  devant  une  gutturale  et  l'on 
prononce  avec  iik:  runkà'  [■=  rankà],  lih'kmi'h  {=^  Unksmds)  ; 

3"  Une  sonore  devant  une  sonore,  une  sourde  devant  une 
sourde  comme  dans  bti'fjii  :  he'kt  ;  lièku  :  lï'gdàmàs  (=  bègu  : 
bèkti  ;  lëkù  :  lirj damas). 

D'autre  part  l'emprunt  slave  ?7ia?kô'knàs  montre  que  le  / 
subit  dialectalement  devant  ?i  la  même  modification  qu'en 
lituanien  commun  devant  /  et  qu'à  date  récente  devant  l  et  m 
dans  le  dialecte  de  Godlewa  (L.  B.,  p.  291). 


IV 


INTONATION 

§  24.  —  Le  dialecte  de  Buividze  possède,  ainsi  que  les 
autres  dialectes  connus  du  lituanien,  deux  intonations  que 
nous  appellerons,  à  l'exemple  de  M.  F.  de  Saussure,  \a.?'ude 
et  la  douce.  La  première  est  celle  que  Kurschat  (K.  G.,  p. 
58  et  suiv.)  nomme  (jcslossen  ;  la  seconde  celle  qu'il  qualifie 
de  gesc/iliffen.  Elles  seront  notées  de  la  façon  ordinaire  par 
les  signes    '  et  ~  placés  au-dessus    de    la  tranche  intonée  ; 
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dans  le  cas  spécial  des  diphtongues  le  signe  '  sera  posé  au- 
dessus  du  premier  élément  et  le  signe  '  au-dessus  du  second, 
sans  qu'il  soit  permis  de  conclure  de  cette  différence  typo- 
graphique à  une  indication  sur  la  nature  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Enfin  l'accent  grave  '  sera  réservé  aux  seules  tranches  inca- 
l)ables  d'intonation  :  il  ne  figurera  par  conséquent  jamais  sur 
aucune  diphtongue. 

§  25.  —  Les  intonations  du  dialecte  de  Buividze  sont  con- 
formes rigoureusement  aux  définitions  qui  ont  été  données 
des  intonations  lituaniennes  en  général  dans  la  revue  La  Pa- 
role (année  1900,  p.  145  et  suiv.).  Elles  se  composent  toutes 
deux  de  deux  éléments  essentiels  :  une  intonation  de  hauteur 
et  une  intonation  d'intensité.  Dans  le  cas  de  la  rude,  le  pre- 
mier et  le  second  de  ces  éléments  coïncident  et  sont  tous  les 
deux  descendants  ;  dans  celui  de  la  douce,  le  premier  est  sim- 
plement ascendant,  tandis  que  le  second  est  descendant  puis 
ascendant.  En  sorte  qu'une  tranche  rude  comporte  un  som- 
met de  hauteur  initial  et  un  sommet  d'intensité,  initial  lui 
aussi,  et  qu'une  tranche  douce  se  distingue  par  la  présence 
de  deux  sommets  d'intensité,  l'un  au  début,  l'autre  à  la 
finale,  et  d'im  seul  sommet  musical,  à  la  finale. 

Tout  ceci  est  aisément  saisissable  à  l'audition  dans  les 
tranches  accentuées,  plus  difiiciloment  dans  les  syllabes  non 
intenses.  L'on  entend,  par  exemple,  très  distinctement  bàà- 
das  pour  badàs\  maâtà  pour  mâ'tâ  [miitè)\  et  c'est  même 
ainsi  que  l'on  a  noté  ces  mots  sur  place.  En  revanche  on  ne 
perçoit  jamais  qu'un  seul  sommet  dans  des  mots  comme 
stô't  {^=stàti).  La  place  du  ton  (sommet  musical)  ne  laisse 
pas  plus  de  doutes.  Qu'il  soit  donc  permis  d'ajouter  simple- 
ment qu'il  n'a  rien  été  entendu  de  plus  que  ce  qui  vient  d'être 
dit,  et  qu'aucune  déforinalinn  de  ces  deux  types  d'intonation 
ne  s'est  présentée  à  l'observation. 

^  26.  —  Quant  à  leur  répartition,  elle  est  essentiellement 
la  mémo  que  dans  le  dialecte  de  Kurschat.  Dans  le  parler 
de  Buividze,  comme  en  lituanien  commun,  l'intonation  est 
liée  en  une  certaine  mesure  à  la  quantité  et  cela  non  seule- 
ment par  l'effet  immédiat  des  lois  découvertes  par  M.  de 
Saussure  (M.  S.  L.,  Ylll,  425  et  suiv.),  mais  encore  en  vertu 
de   règles   vivantes.  Cela  n'est   pas  surprenant  d'ailleurs,  la 
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quantité  ayant  été  altérée  do  façon  nouvelle  comme  on  l'a  vu 
plus  haut.  Il  reste  établi  que  la  longue  peut  être  rude  ou 
douce;  la  brève  seulement  douce;  l'ultra-brève enfin,  ni  douce 
ni  rude,  est  absolument  incapable  (rintonation.  Ceci  est  si 
bien  une  règle  absolue  qu'on  en  déduit  la  loi  suivante. 

§27.  —  Les  tranches  longues  à  l'origine  et  rudes  selon  la 
loi  de  slôfi  (M.  S.  L.,  VIII,  425)  sont  douces  lorsqu'elles  sont  ^^'i~ . 
réduites  à  l'état  de  brèves  parce  qu'elles  se  trouvent  alors 
dans  une  dépression  d'accent  (cf.  §§  5-6).  L'exemple  le  plus 
connu  et  le  mieux  étudié  de  cette  alternance  est  le  mot  Hfdi's. 
MM.  Hirt  (I.  F.,  X,  p.  40),  d'après  YAnykszczù  szitëlis,  et 
Baranowski  [Zami-tki,  p.  32)  ont  signalé  le  changement  d'in- 
tonation dans  la  syllabe  radicale  selon  qu'elle  était  accentuée 
ou  non.  Le  fait  a  môme  été  contrôlé  expérimentalement 
(v.  La  Parole,  1900,  p.  154).  Mais  il  est  loin  d'être  isolé, 
la  règle  ne  souffrant  pas  d'exception,  et  l'on  a  : 

NOMIN.  ACCUS. 

sirdi's  si?-'dï 

burnà'  Imr'nû 

sùnù's  _     sû'nîi 

Bien  entendu  une  brève  en  même  position,  devenant  ultra- 
brève, n'est  plus  capable  d'aucune  intonation. 

§  28.  — D'autre  part  l'intonation  d'une  tranche  monophton- 
gue  n'exerce  dialectalement  aucune  influence  sur  son  timbre. 
Elle  n'en  a  exercé  qu'à  la  date  où  se  sont  produits  les  chan- 
gements lituaniens  communs  définis  par  la  loi  de  Leskien, 
comme  il  est  indiqué  dans  La  Parole  (mars  1900,  p.  155-156). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  diphtongues.  On  sait,  en  effet, 
qu'elles  se  composent  d'un  premier  élément  relativement 
long  suivi  d'un  second  plus  bref,  dans  le  cas  où  elles  sont 
rudes  ;  et  d'un  premier  élément  bref  suivi  d'un  second  élé- 
ment plus  long  dans  le  cas  où  elles  sont  douces,  si  bien  que 
l'on  a  -  "'  d'une  part,  "  "  d'autre  part.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment dans  le  dialecte  de  Buividze.  Bien  mieux,  les  sons  û 
et  ë  s'y  comportent  comme  des  diphtongues  et  l'on  a  une 
prononciation  rude  et  une  prononciation  douce  de  ces  pho- 
nèmes, quand   ils  sont  normalement  longs  ;  mais   une  seule 
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quand  ils  sont  abrégés,  avec  la  seule  intonation  douce.  Ces 
prononciations  sont  ûâ  et  iâ,  c'est-à-dire  celles  d'un  û  et 
d'un  i  rudes  plus  longs  que  Va  et  de  1"^  très  brefs,  auxquels 
ils  sont  réunis  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (v.  §  13).  C'est 
la  prononciation  de  dûà'nà  {=■  diina)  et  de ptanàs  {=pénas). 
Lorsqu'au  contraire  ces  phonèmes  sont  doux,  leurs  deux  élé- 
ments extrêmes,  dont  le  second  semble  prédominer  sur  le 
premier,  sont  intenses  et  sont  liés  l'un  à  l'autre  par  une 
transition  inaccentuée.  L'on  dit  par  exemple  puô'iis  \=z  pulis) 
et  kiè'màs  {=kêmas). 


SANDHI 

§  29.  —  La  prononciation  du  dialecte  de  Buividze  ne  semble 
pas  comporter  d'occlusion  complète  des  cordes  vocales  pen- 
dant les  intervalles  qui  séparent  les  mots  :  elle  ignore  la 
fermeture  glottale  ou  kfhlkopfverschluss,  et  les  voyelles 
initiales  n'ont  pas  d'ouverture  brusque  ou  déclic  [glottal 
catcJi).  Ce  caractère  phonétique  a  été  signalé  déjà  dans  le 
dialecte  de  Godlewa,  par  M.  Brugmann  (L.  B.,  p.  293).  Et 
si  l'on  désigne  par  '  l'ouverture  des  cordes  vocales,  on  peut 
dire  que  l'on  ne  prononce  pas  par'hâêâ  "adga'l'a,  ni  Ài7o 
'ùii'drha  mais  h'ien  par' hâ.sâ  adyO'l'a  et  si  ta  ùn'deha. 

Ce  fait  entraine  la  conséquence  suivante:  lorsque,  pour  une 
cause  quelconque,  deux  mots  sont  assez  étroitement  unis  pour 
qu'il  y  ait  ce  que  l'on  appelle  mndhi,  les  cordes  vocales 
restent  tendues  comme  pendant  le  discours  et  leurs  vibra- 
tions ne  cessent  même  pas  d'un  mot  à  l'autre,  à  moins 
d'une  cause  spéciale  comme  la  présence  d'une  occlusive 
sourde.  Cette  définition  limite  assez  exactement  l'action  du 
sandhi  qui  maintient  la  sonorité  des  consonnes  finales  h,  d, 
(/,  mais  n'entame  jamais  le  caractère  sourd  des  consonnes 
y>,  /,  k,  s  ou  .y.  C'est  ainsi  que  l'on  a  unt-ùpi  ;  tâip-jis  ;  jes- 
mlslija,  à  côté  de  kad-jis  où  la  sonore  finale  d  est  primitive 
et  alterne,  ainsi  qu'il  a  été  exposé  §  18,  avec  une  sourde 
douce  et  non  avec  une  sourde  forte,  telle  que  le  p  de  tâip, 
r.ç  dcjis,  (lU  le  /  de  /////.  En  sorte  que  si  /âip  est  noté  correc- 
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tement  sous  la  forme  donnée,  l'orthographe  exacte  d'un  mot 
comme  kàd  serait  en  réalité  hà'^ \  i  où  t  désignerait  le  d  sourd. 

Cette  alternance  ''/'  se  rencontre  à  Tintérieur  d'un  môme 
discours,  et  même  à  l'intérieur  d'une  même  phrase.  Ainsi 
l'on  a  :  jesôkà  sâvd  ponç  liadnicmôzna  gçrt  sîto  ûndcna, 
àXptu  kùt  nieclstas  «  il  dit  à  son  maître  qu'il  n'était  pas  possible 
de  boire  de  cette  eau,  parce  qu'elle  était  impure  »  (Pâsaka). 
Dans  cet  exemple  il  y  a  sandhi  entre  kad  et  ?iiemôzna,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  pas  entre  kàt  et  nieclstas.  Ceci  montre  que  la 
liaison  nécessaire  au  maintien  de  la  sonorité  a  lieu  facilement 
entre  syllabes  inaccentuées,  et  ne  se  trouve  normalement  pas 
dans  les  groupes  de  la  forme  syllabe  accentuée  +  syllabe 
inaccentuée  ou  de  la  forme  syllabe  inaccentuée  +  syllabe  ac- 
centuée. C'est  ce  que  montre  nettement  l'absence  de  sandhi 
dans  les  cas  où  l'on  a  kât  pour  kàt,  c'est-à-dire  où  kàt  est 
frappé  d'une  intensité  telle  que  la  voyelle  s'allonge  :  l'on  a 
toujours  en  effet  rt/c^  as,  kât  nori;  de  même  dans  les  cas  où 
inversement  kat  inaccentué  se  trouve  immédiatement  devant 
une  syllabe  intense;  ainsi  dans  les  groupes  kat  nièbatura; 
tâïp  kat  nigde  niëbançbùda  (Pâsaka). 

§  30.  —  On  voit  par  là  comment  le  traitement  du  sandhi 
est  quelque  chose  de  particulier  et  de  défini  :  si  on  le  com- 
pare, en  effet,  à  celui  des  préfixes  et  préverbes  avec  lequel  il 
est  trop  souvent  confondu  sans  raisons  suffisantes,  on  aper- 
çoit de  suite  la  grande  différence  qui  les  sépare  :  tandis  que 
le  mot  isolé  ka"^  j ,  est  susceptible  de  deux  traitements  devant 
les  sonantes  et  les  sonores,  le  préverbe  ?/~-  ne  l'est  que  d'un 
seul.  Bref  il  y  a  sandhi  là  où  il  y  a  vraiment  fin  de  mot  : 
dans  le  cas  des  préfixes  et  des  préverbes  on  a  affaire  dans  le 
parler  à  un  traitement  de  Vintéineur  du  mot. 

Ceci  ne  saurait  empêcher  que  sur  d'autres  points,  il  n'y 
ait,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  un  traitement  identique.  Il  y  a, 
en  effet,  dans  toute  langue,  des  tendances  primordiales  qui 
dominent  en  quelque  sorte  les  lois  particulières  et  propres  à 
des  positions  restreintes  et  précises.  Telle  est  la  grande  loi, 
supérieure  aux  lois  du  sandhi  comme  à  celles  du  traitement 
des  groupes  intérieurs,  qui  veut  qu'il  ne  subsiste  pas  de 
consonne  géminée  en  lituanien.  Aussi  a-t-on  :  nàsaukQveiks 
pour  nàmiik  ku  rciks  et   kàpàmatlsta  pour  kâlp  pâmatista. 


CHAPITRE  II 


MORPHOLOGIE 


SUBSTANTIFS 


§  31.  —  Le  parler  de  Buividze  ne  reconnaît  que  deux  élé- 
ments d'expression  morphologique,  le  radical  et  la  désinence; 
l'un  et  l'autre  peuvent  être  indifféremment  polysyllabiques  ou 
monosyllabiques.  Leur  caractère  essentiel  est  d'être  absolu- 
ment immuables  ;  les  seules  alternances  qu'ils  présentent  ré- 
sultent immédiatement  de  l'action  phonétique  exercée  par 
des  éléments  voisins  ;  on  aucun  cas  ces  alternances  ne  sont 
déterminantes  d'un  sens.  Telles  sont,  par  exemple,  celles  qui 
doivent  leur  origine  à  la  loi  de  tdvas  (v.  §  14),  ou  plus  an- 
ciennement à  la  présence  d'un  yod  (v.  §  18).  Les  débris  des 
anciennes  alternances  vocaliques  do  valeur  morphologique, 
conservés  dans  le  système  verbal,  apparaissent  nettement 
comme  des  anomalies. 

§  32.  —  Au  point  de  vue  des  formations  nominales  le  par- 
ler de  lîuividzo  no  présente  aucune  innovation,  et  ne  diffère 
j)as  du  lituanien  commun.  D'ailleurs  ces  formations  no  sau- 
raient être  nombreuses  puisque  les  choses  et  les  idées  nou- 
velles viennent  aux  Lituaniens  de  leurs  voisins  et  qu'ils  em- 
pruntent le  mot  avec  l'objet.  11  convient  pourtant  de  signaler 
les  points  de  détail  suivants. 

§  33.  —  Il  est  bien  connu  qu'en  lituanien  commun  un  rap- 
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port  ordinairement  exprimé  par  une  préposition  suivie  d'un 
substantif  peut  être  rendu  par  un  seul  mot,  composé  des  deux 
premiers  éléments  (préfixe  et  radical)  et  terminé  par  le  suf- 
fixe -jis  au  nominatif  singulier  (cf.  B.  d.  N.,  p.  )^04  et  suiv.). 
Comme  exemple  de  cette  formation  on  peut  citer  pàstô'gis, 
«  l'endroit  ([ui  est  sous  le  toit  ».  Du  môme  genre  sont  des 
mots  comme  pù'pâcis,  priè'pâcis,  azvJ pàéis ,  prie' p'retis ,  dont 
la  déclinaison  n'est  jamais  confondue  avec  celle  des  substan- 
tifs en  -is  ;  l'on  a  par  exemple  :  maskà.  atsçstôja  prièpr'elâiô 
sïtâ  visi  pirti.  La  formation  des  mots  composés  jôa'dvarnis, 
ûghô'kûris  est  la  même  et  l'accusatif  singulier  de  ce  dernier 
est  très  correctement  ùgnô'kùru. 

§  34.  —  Les  diminutifs  sont  aussi  fréquents  dans  le  parler 
de  Buividze  que  partout  ailleurs  en  lituanien.  Il  faut  noter 
seulement  que  le  suffixe  -Plis  a  pour  féminin  -titâ  conformé- 
ment à  la  loi  de  tdvaa. 

§  35.  —  Le  suffixe  -jùkàs  apparaît  à  la  place  du  suffixe 
-ùkas  du  dialecte  de  Kurschat,  dans  les  mêmes  mots  d'ail- 
leurs et  avec  le  même  sens  ;  de  même  -ikàs  remplace  -inkas  ; 
l'on  dit,  par  exemple,  kàtèl'ù'kàs,  parsù'kàs,  daï'zènVkàs. 
Enfin  l'on  a  kû'jis  et  non  ki(ï/is. 

§  36.  —  Il  n'y  a  que  deux  nombres  dans  le  dialecte  de 
Buividze,  le  singulier  et  le  pluriel.  Les  formes  du  pluriel 
jouent  régulièrement  le  rôle  qui  échoit  par  ailleurs  à  celles 
du  duel. 

§  37.  —  L'accent  joue  le  môme  rôle  morphologique  qu'en 
lituanien  commun,  dans  les  mêmes  conditions  et  selon  les 
mêmes  lois.  Les  types  mobile  et  immobile  établis  par  M.  de 
Saussure  (I.  F.,  Anzeiger,  VI,  460)  s'y  retrouvent  exacte- 
ment. 

§  38.  —  Il  y  a  huit  cas  :  le  nominatif,  le  génitif,  le  datif, 
l'accusatif,  le  vocatif,  l'instrumental,  le  locatif,  et  l'illatif 
(indiquant  le  lieu  où  l'on  va).  Comme  il  n'y  a  ni  thèmes  ni 
racines  dans  le  parler  de  Buividze,  mais  seulement  des  radi- 
caux et  des  désinences,  c'est  le  nominatif  singulier  qui  ser- 
vira ici  à  désigner  chaque  déclinaison. 

Gauthiot.  —  Le  Parler  de  Buividze.  3 
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§  39.  Nominatif  sing.  on  -as. 

Modèle  :  pô'iiàs  i=ponas) 


SINGULIER 

PLURIEL 

Nom. 

pô'iiàs 

pô'nâï 

Gén. 

pô'nô 

po'nîi 

Dat. 

pô'nii  pô'no 

pô'nàm 

Ace. 

po'nû 

pânù's 

Voc. 

pô'nâ 

pà'nâl 

Instr. 

pànii! 

po'nâls 

Loc. 

pàni'  pâniè' 

pô'nuôs 

m. 

pO'nan 

ponuôs 

Remarques.  —  Nomijiatif  singulier.  —  Au  nominatif  sin- 
gulier ïà  de  la  désinence  ne  tombe  jamais  ;  des  formes  telles 
que  pôns,  vilks  sont  inconnues.  Même  les  formes  les  plus  ac- 
cessibles à  cette  altération  dans  d'autres  parlers,  comme  les 
participes  en  -dàmàs,  gardent  toujours  leur  désinence  pleine 

Datif  singulin\  —  Le  datif  est  toujours  en  -ii  simple  sans 
timbre  d'/_,ni  trace  de  ./  bien  que  -u  représente  V-uiàw  litua- 
nien commun.  Cet  -ii  est  assez  bref  pour  être  généralement 
prononcé  -(). 

Accusatif  singulier.  —  Le  -û  de  l'accusatif  singulier  est  une 
longue  finale  ancienne  [-a  du  dialecte  de  Kurschat).  Il  n'a  ja- 
mais le  timbre  -ç. 

Vocatif  singulier.  —  Le  vocatif  singulier  ne  saurait  être 
le  vocatif  ancien  en  -e.  En  effet  Ye  bref  final  en  syllabe  ou- 
verte devait  phonétiquement  disparaître.  Eùt-il  d'ailleurs  été 
conservé  qu'il  n'aurait  pu  l'être  que  sous  la  forme  d'un  à, 
conformément  à  la  loi  de  tdvas.  En  fait,  on  a  affaire  ici  à  Va 
long  et  doux,  issu  en  finale  ouverte  de  l'élément  'âï  qui  sert 
de  suffixe  d'allongement  emphatique  (cf.  K.  G.,  §  499). 

Locatif  singulier.  —  H  y  a  deux  locatifs  singuliers  dans  la 
déclinaison  des  noms  qui  ont  -ùs  au  nominatif  singulier.  Le 
premier  est  en  •!  (ancien  -e),  le  second  en  -iè.  Un  même  mot 
peut  présenter  les  doux  désinences  et  l'on  dit  vilkV  ot  vùkiè'  ; 
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tniskV  etmiskiô' .  Four  nâ'i/tàs,  il  n'y  u  pourtant  qu'un  loca- 
tif nàmiè' . 

lUatif  smf/ulirr.  —  L'illatif  singulier  est  toujours  en  -an; 
seul  le  mot  nâ'màs  a  pour  illatit"  une  forme  adverbiale  nàtnô' 
[nàmâ). 

Nominatif  plariel.  —  Le  nominatif  pluriel  se  prononce 
aussi  pô'nâ  ;  mais  cette  contraction  est  moins  régulière  que 
celle  de  l'élément  -ai  que  nous  avons  déjà  signalée  plus  haut 
pour  le  vocatif  et  qui  se  retrouve  dans  les  adverbes. 

Locatif  et  illatif  plurieh.  —  Dans  ces  deux  cas  l'intona- 
tion douce  de  la  désinence  témoigne  d'une  tranche  intenable 
disparue.  Cette  tranche  était,  d'après  les  gens  du  pays,  un  è 
bref.  Cet  -e  ne  repose  malheureusement  que  sur  un  exemple 
unique  dungûsè,  qui  précisément  est  le  seul  locatif  de  cette 
forme  dans  \e  Pater;  il  n'appartient  donc  probablement  pas 
au  dialecte. 

§40.  Nominatif  en -à. 

Modèle  rankà'  [=  rankà). 

Nom.  runkà'  ruh'kôs  run'kâs 

Gén.  run'kOs  run'kâs  riin'ku 

Dat.  ruh'kâï  run'kôm  run'kàm 

Ace.  riin'ku  runkà' s 

Voc.  runkà'    run'kà  [Anâ)     run'kâs 

Instr.  runkù'    runkô'  run'korii  run'kàm 

Loc.  runkoi'   runkài'  runkà! s  runkà' s 

111.  run'kon  runkâ's  runkà' s 

Rem.\rques.  —  Datif  singulier.  —  La  désinence  -âi  du  da- 
tif singulier  est  généralement  prononcée  -âè.  Mais  ce  n'est 
que  dans  le  discours  un  peu  rapide  qu'elle  se  réduit  à -i  qui  s'en- 
tend néanmoins  assez  souvent.  La  môme  remarque  s'appli- 
que aux  altérations  en  -lis  des  désinences  -ôs  du  génitif  sin- 
gulier et  du  nominatif-vocatif  pluriel.  On  emploie  parfois  un 
datif  en  -ii  qui  semble  bien  emprunté  aux  masculins,  mais 
seulement  dans  la  tlexion  des  mots  désignant  des  êtres  hu- 
mains. En  effet  ce  sont  des  datifs  comme  A' nù,  mar'gù  qui 
ont  été  relevés. 
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Insti'umcntal  singulier.  —  V-ù  de  l'instrumental  singulier 
prend  couramment  le  timbre  -ô.  La  quantité  est  ainsi  fort 
bien  caractérisée  :  ce  n'est  pas  un  -û,  qui  n'aurait  pas  subsisté 
dans  notre  dialecte  ;  c'est  un  -û  final,  entendu  plus  bref  qu'un 
-ù  en  même  position  par  suite  d'un  effet  de  l'intonation.  La 
douce  en  effet  conserve  deux  sommets  d'intensité  ;  la  rude 
n'en  conserve  qu'un,  et  les  vibrations  faibles  qui  le  suivent 
sont,  dans  la  position  spéciale  de  la  fin  de  mot,  perçues  comme 
occlusion  glottale  et  non  comme  prolongement  vocalique 
(v.  §  10)  ;  ceci  suffit  à  établir  la  différence  de  traitement 
entre  Y-ù,  qui  subsiste  toujours,  de  l'accusatif  singulier  et 
1'-?/  altéré  en  -o  de  l'instrumental. 

Vocatif  singulier.  —  Le  vocatif  singulier  des  noms  de 
personnes  est  pareil  à  celui  des  masculins  dont  le  nominatif 
singulier  est  en  -as. 


§  41,  Nominatifs  en  -jh 

et  en  -je. 

Chacun  des  deux  systèmes  tlexionnels  exposés  ci-dessus 
donne  naissance  à  une  déclinaison  secondaire  sous  l'influence 
d'un  yod  ou  d'une  consonne  yodisée  précédant  immédiate- 
ment les  désinences.  On  a  dès  lors  les  paradigmes  suivants  : 


Modèle. 

Modèle. 

svë'cès  {= 

svëczias). 

bàznt'cc  {==.  baznyczia).z}(\ 

SINGULIER 

Nom. 

svê'cès 

bàzni'cè 

Gén. 

svë'câ 

bàzni'càs 

Dat. 

svè'cù 

svë'èù 

1 

bàznt'câl 

bâzni'cù 

Ace. 

svè'cû 

bàzni'cû 

Voc. 

svë'câ 

bàznt'cè 

Instr. 

svècù' 

svèèà' 

bàzni'cù 

bàzm'cà 

Loc. 

svècï' 

bàzni'câè 

m. 

svë'can 

hàzm'con 
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I>LU1UEL 

Nom. 

svccâl' 

svècâ' 

bàznï'câs 

Gén. 

svècu' 

bàzni'cu 

Dat. 

svèc'âm 

bàzni'câm 

Ace. 

svècû's 

bàzni'càs 

Voc. 

svècâî' 

bàzm'câs 

Iiistr. 

svècâî's 

bàzni'cdm 

Loc. 

svècuô's 

bàzm'câs 

111. 

svècuù's 

bàzni'càs 

Remarques.  —  Obsb  rua  lion  (jénérale.  —  Il  est  à  remar- 
quer tout  d'abord  que,  dans  leur  ensemble,  les  désinences  des 
deux  paradigmes  en  -jrs  et  -Je  ne  diffèrent  de  celles  des 
flexions  en  -as  et  -à  que  par  l'action  qu'exerce  le  jod  ou  la 
consonne  yodisée  sur  les  phonèmes  en  contact  avec  eux. 
C'est  conformément  à  la  phonétique  que  l'on  a  -es,  -è  pour 
-as,  -à  ;  -as  pour  -as  ;  -as  pour  -os  après  J,  c  et  dz.  C'est 
phonétiquement  aussi  que  -h  reste  inaltéré. 

Datif  singulier.  —  Au  datif  singulier  on  a  tout  naturelle- 
ment les  deux  formes  des  mots  féminins,  l'une  en  -ù,  l'autre 
en  -ai. 


42.  Nominatif  en  -is  (génitif  -ja) 

et  en  -â/-i  (génitif  -âsl-âs). 


Modèle 

Modèle. 

zâ'dis  (= 

zôdis)     ■     '  ■ 

ù'pâ  {:=  ùpé) 

SINGULIER 

Nom. 

zâ'dis 

ù'pa. 

Gén. 

V  01     ï    ^  - 

zadza 

û'pâs 

Dat. 

zâ'dzà 

û'p'ù 

Ace. 

zâ'dî  [kû'ju) 

û'pî 

Voc. 

[brô'li) 

yjpa 

Instr. 

zâ'dzù 

llp'Ù' 

Loe. 

zâ'di  [prië'p\ 

rètâi) 

u'pï,il'pâi 

m. 

zâ'dih  {prie' 

p'rètan) 

Il  pan 

- 
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PLURIEL 

Nom. 

zâ'dzâï 

û'pâs 

Gén. 

zâ'dzû 

û'p'û  [kàcu' 

Dat. 

zà'dzâm 

ù'pàm 

Ace. 

zaldzÙH 

zâ'dz 

:às 

iipà's 

Voc. 

zâ'dzâï 

à' pas 

Instr. 

zâ'dzâïs 

û' parti 

Loc. 

zâ'dzuds 

û'pâs 

m. 

zâ'dziiôs 

û'pàs 

Remarques.  —  Observation  (jénérale.  —  Il  n'est  pas  de 
grammairien  qui  n'ait  remarqué  que  plus  d'un  mot  en  -Jh 
avait  une  seconde  forme  en -/'.s  (respectivement -is).  De  même 
les  mots  en  -jiis  qui  d'ailleurs  ont  une  flexion  identique  à  peu 
près  à  celle  des  mots  en  -jès  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 
On  s'imagine  facilement  quel  trouble  de  pareils  doublets 
ont  dû  amener  dans  la  flexion.  Il  faut  y  joindre  un  autre 
fait  :  le  dialecte  tend  à  éliminer  les  alternances  t  :  c,  d  :  dz 
au  profit  des  formes  yodisées  c  et  dz  et  à  refaire  aux  mots 
ainsi  alternés  un  nominatif  nouveau  qui  est  nécessairement 
en  -7>.s'.  Toute  autre  déclinaison  n'admettrait  en  effet  que  des 
formes  en  /  ou  d.  Ainsi  Jdu'lis  est  représenté  par  jdu'ch, 
tandis  que  me  dis  l'est  par  inè'dzcs. 

Dans  ces  conditions,  et  les  deux  courants,  représentés  l'un 
par  l'altération,  d'ailleurs  encore  inconstante,  de  vè'jès  en 
vf'jis,  l'autre  par  le  passage,  restreint  jusqu'à  présent  aux 
mots  très  courants,  de  jdu'tis  à  jàu'éès,  agissant  normale- 
ment, un  nouveau  groupement  des  noms  tend  à  se  produire. 
C'est  ainsi  qu'aux  cas  fl(jttants  comme  l'accusatif  singu- 
lier on  met  de  préférence  la  désinence  des  substantifs  en 
-jès  aux  mots  qui  ressemblent  à  vt''jls  :  ainsi  à  kû'Jis.  Au 
contraire,  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  l'un  et  l'autre 
courants,  qui  ne  paraissent  passer  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre,  conservent  à  peu  près  régulièrement  l'accusatif  en 
-i.  Il  semble  que  la  contamination  peut  atteindre  aussi  l'illa- 
tif,  sans  qu'il  en  y  en  ait  d'exemple  sûr. 

En  effet,  la  forme  de  l'illatif  nouveau  serait  -an  comme 
dans  svê'can  ;  or,  il  se  trouve  que  c'est  là  la  désinence  même 
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des  féminins  en  -àj-â.  Comme  on  sait  d'autre  part  que  la 
répartition  des  formes  en  -is  et  en  -âjâ  est  des  plus  incer- 
taines, il  est  évident  qu'il  faut  compter  avec  cette  nouvelle 
cause  d'actions  analogiques,  la  forme  du  féminin.  Ceci  s'im- 
pose d'autant  plus  qu'il  a  été  donné  plus  haut,  §  40,  do  constater 
une  communauté  au  moins  partielle,  mais  toujours  d'origine 
récente  entre  les  deux,  flexions  les  mieux  tranchées  au  point 
de  vue  du  genre,  celle  en  -as  et  celle  en  -à,  au  vocatif  et  au 
datif  singulier.  Cette  communauté  se  continue  d'ailleurs  à 
travers  les  autres  flexions,  pour  aboutir  dans  celles  en  -is 
(gén.  -jàs)  à  l'identité  formelle.  On  s'explique  ainsi  les  échanges 
continuels  entre  le  masculin  et  le  féminin  dans  la  flexion 
dont  il  est  question  maintenant  ;  ces  échanges  ont  été  mis  en 
lumière  d'excellente  façon  par  M.  Leskien  à  la  page  306  de 
sa  Bildwig  der  Nomina.  Dans  le  dialecte  de  Buividze,  en 
particulier,  l'incertitude  est  telle  que  pour  bien  des  mots  on 
ne  peut  obtenir  une  forme  définie;  le  nom  même  de  la  petite 
ville  de  PanadPUs,  m'a  été  donné  plus  d'une  fois  sous  la 
forme  PanadHa.  On  ne  saurait  dire  dès  lors  si  une  désinence 
comme  celle  que  l'on  a  dans  prie' p'rètan  est  due  à  l'influence 
d'un  féminin  comme  u' pan  ou  d'un  masculin  comme  svecah. 

Vocatif  singulier.  —  Brô'lî  a  été  seul  cité  ;  c'est  le  seul 
vocatif  de  cette  espèce  qu'on  ait  eu  occasion  de  noter. 

Locatif  sinr/ulier.  —  On  vient  de  voir  à  quelles  influences 
analogiques  sont  soumis  les  masculins  en  -is  (gén.  -jà).  Les 
féminins  correspondants  en  -âj-à  sont  singulièrement  moins 
exposés.  Cela  s'explique:  tandis  que  le  -is  final  était  pour 
ainsi  dire  l'aboutissant  indiqué  des  finales  en  ijod  -\-  ptho- 
nènic  palatisé  -\-  s,  V-e  final,  suivant  la  loi  de  tdvas,  se  diff'é- 
renciait  des  finales  en  j  -\-  voijelle  une  fois  pour  toutes.  Les 
substantifs  qui  avaient  s,  c,  z,  dz,  k'  et  g  devant  X-è  final 
étaient  seuls  comparables  en  quelque  façon  ;  ils  restaient 
d'ailleurs  séparés  par  un  trait  essentiel,  l'intonation,  douce 
sur  -e  et  rude  sur  -je.  Cette  diff'érence,  suffisante  en  toute 
position  à  disiinguer  radicalement  deux  phonèmes,  est  plus 
importante  encore  à  la  finale  qu'à  l'intérieur,  puisqu'elle  y 
entraine  une  diff'érence  de  timbre  de  la  tranche  intenable. 
Dès  lors,  le  contact  entre  masculins  et  féminins,  signalé  plus 
haut  à  propos  de  la  forme  de  l'illatif  en  -ah,  semble  bien  être 
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la  cause  principale  d'altération  pour  la  flexion  des  féminins 
en  question.  En  effet,  le  locatif  masculin  en  -%  a  passé  au 
féminin,  tandis  que  la  désinence  -al  semble  caractériser 
maintenant  dans  l'esprit  du  sujet  parlant  l'opposition  des 
noms  en  -is,  génitif  -ih,  et  des  mots  en  -^s,,  génitif  -jà  : 
ainsi  dans  le  cas  de  la  juxtaposition  de  pirtl  et  de 
pinè' prêtai. 


§43. 


Nominatif  en  -is  (gén.  -iès). 
Modèle,  vàgï's  (=  vagis). 


SINGULIER 

PLURUX 

Nom. 

vâgi's 

va  gis 

Gén. 

vâgië's 

vâ.(jû'  [zvz'i'û;  zvâ'rû) 

Dat. 

vâ'gù  (sir'dzâî) 

vcKJam!  [zvèrim') 

Ace. 

vâ'gi 

vâgi's 

Voc. 

— 

— 

Instr. 

vâfjâm'  {zvèrim) 

vàgâm'  [zvërim') 

Loc. 

vâgi' 

vô.gl's 

m. 

— 

vâgi's 

Remarques.  —  Observation  générale.  —  La  flexion  des 
noms  en  -ïs,  génitif -/è.s-;,  n'offre  ])ar  elle-même  aucune  diffé- 
rence de  genre. 

Datif  sinquUcr.  —  Cette  flexion  est  fort  résistante  et  n'est 
exposée  qu'à  la  seule  action  analogique  des  substantifs  qui 
ont -/'s  au  nominatif  et  -jâ  au  génitif,  ou  bien,  le  cas  échéant, 
à  celle  des  féminins  correspondants.  Ainsi  précisément  au 
datif  singulier,  où  les  masculins  ont  -ju  et  les  féminins  -jàl, 
tous  deux  empruntés.  En  sorte  que  l'on  retrouve  à  ce  cas  une 
distinction  de  genre  relativement  récente  et  d'ailleurs  uni- 
que. 

Génitif  pluriel.  —  Sur  les  doubles  formes  zve'r'û,  zvâ'rû 
voir  §  22. 

Datif  jtlaricl,  instnrmenfal  st/tg.  et  plur.  —  C'est  à  la 
môme  influence  que  sont  dues  les  désinences  -Jâin  de  l'instru- 
mental -jâni  du  datif  pluriel  qui  tendent  à  éliminer  les  dési- 
nences anciennes  -im,  -ïm,  surtout  après  les  consonnes  pa- 


Dat. 

su  nu 

Ace. 

su  nu 

Vue. 

Instr. 

sùnimi' 

Loc. 

sùniè' 

m. 

*  sû'nuh 

—  \\  — 

latales  s,  c,  z,  dz,  k' ,  <j.  On  dit  (rordinairc  sa  zverifn' ,  mais 
su  ak'âih' . 

Observation.  —  Les  deux  substantifs  en  -is,  pâ'tis  et 
vièêpâ'tis,  ne  perdent  1'/  de  la  désinence  ni  l'un  ni  l'autre  et 
sont  fléchis  normalement. 

§  44.  Nominatif  en  -ùs  (ou  -jùs). 

Modèle  sûnù's  (=  sûnùs). 

SINGULIER  PLURIEL 

Nom.      sùnù's  sû'nâl 

sunû' 
sùn/un 
su' /lus 
sû'nâl 
suîiâî's 

sùnuô's  sûnuâ's 
sùnuô's  sûnuâ's 

Remarques.  —  La  déclinaison  des  noms  en  -ùs  et  -jùs  a 
presque  disparu.  Le  pluriel  tout  entier  ne  connaît  plus  que 
des  formes  empruntées  aux  flexions  des  noms  en  -as  et  en 
-jès.  Au  singulier  même,  le  nominatif,  l'instrumental  et  Tilla- 
tif  peuvent  seuls  être  considérés  comme  appartenant  en  pro- 
pre aux  mots  en  -ùs. 

Génitif  singulier.  —  La  forme  la  plus  employée  est  celle 
de  siDiû's.  ^lais  déjà  la  désinence  des  thèmes  en  -ùs  fait  son 
apparition  dans  suna. 

Locatif  singulier.  —  Si  le  datif  et  l'accusatif  sont  ambi- 
gus, le  locatif  ne  l'est  pas  :  c'est  celui-là  même  que  l'on  re- 
trouve dans  nâmië'  et  qui  est  si  vivant  dans  le  dialecte  de 
Buividze. 

Intonation.  —  L'intonation  de  la  syllal)e  radicale  du  mot 
sùnù's  est  réglée  par  une  loi  phonétique  exposée  plus  haut 
(v.§27). 

Mots  en  -Jùs.  —  Les  mots  en  -Jùs  ont  exactement  la  flexion 
des  noms  en  -ùs  et  sont  soumis  à  l'action  des  substantifs  en  -Jès 
dans  la  même  mesure  exactement  que  les  premiers  à  celle  de 


ceux  en  -as.   De  plus,  ainsi  qu'il  est  dit  §  42,  ils  passent 
souvent  aux  thèmes  en  -is  (génitif  -y à). 

§  45.  —  No/ninatifs  anomaux.  —  Les  nominatifs  ano- 
maux féminins  dùkèci  ou  diikla  [=  <lukte]  et  sàsiuV  [=  sesu) 
ont,  au  cours  de  leur  tloxion,  les  radicaux  dù'kiT'rj-  et  sê'sèrj-. 
Ces  radicaux  sont  traités  comme  de  simples  mots  en  -is  (gé- 
nitif -lès)  et  l'on  a  comme  génitifs  du'  ktèriës,  se' séries; 
comme  datifs,  soit  d'anciennes  formes  conservées  dù'ktèrï, 
së'sèri,  soit,  très  rarement  et  peut-être  sous  l'influence  de 
dialectes  voisins,  dù'ktè'râl  ;  comme  accusatifs,  dalitèrl  et 
së'sèri.  Le  vocatif  ni  l'illatif  ne  s'étant  par  hasard  présentés  pour 
aucun  de  ces  deux  mots,  il  ne  reste  à  citer  que  le  locatif  et 
l'instrumental  qui  suivent  la  flexion  des  mots  tels  que  hàznicè 
et  ù'pà  et  sont  dukth'ià,  dà'klcrâl,  ou,  respectivement, 
sè'sèf-ù,  së'sèrâl. 

Au  pluriel  on  a,  de  la  même  façon,  dù'klèrls,  së'sèrls  au 
nominatif;  dù'ktèrû,  së'sèrû  au  génitif;  dù'kfèrâm,  së'sèrâm 
au  datif  et  dit' kièfam,  së'sèrâni  à  l'instrumental.  D'autres 
formes  ne  se  sont  pas  présentées. 

Les  anomaux  masculins  iinditâ'  {■=  vandû),  àkmuâ' , 
mànuo!  {—-  rmhiu)  et  siivli!  {sôvà')  suivent  plutôt  l'analogie 
des  mots  tels  que  svë'cès.  Leurs  radicaux  sont  ùn'dënj-, 
â'kmënj-,  mè'nèsj-  et  sùnj-.  Leurs  génitifs  singuliers  sont 
dès  lors  ûn'dèhâ,  â'kmèhà,  mè' nh'sà  et  sù'hà  ;  leurs  instru- 
mentaux pareils  à  a  kmèliù  ;  leurs  locatifs  à  mr'nè^î  et 
â'hnènl]  ni  datifs,  ni  vocatifs  ne  se  sont  présentés;  l'accu- 
satif est  en  -l  comme  dans  les  mots  en  -is,  génitif  -iès. 

Au  pluriel  les  cas  observés,  nominatif,  génitif,  datif,  instru- 
mental et  locatif,  sont  conformes  aux  cas  correspondants  du 
mot  svë'cès  et  l'on  a  :  â'kmèiïâl,  â'kmènu,  à'kmhhàm, 
à! kmènàls  et  à'kmènâs.  Les  autres  substantifs  se  fléchissent 
de  même  sur  les  radicaux  indiqués. 

Remarquf.  —  Il  convient  de  faire  ressortir  le  peu  de  sta- 
Idlité  des  paradigmes  établis  ;  étant  donné  l'état  de  conta- 
mination des  trois  flexions  sur  lesquelles  se  rétablit  analogi- 
(luement  celle  des  anciens  thèmes  consonantiques  que  l'on 
vient  d'étudier,  il  est  à  attendre  que  le  passage  d'une  forme 
à  une  autre  soit  facile.  Il  est  même  très  remarquable  que  les 
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hésitations  morphologiques  ne  soient  pas  l'ordinaire  et  que 
l'on  puisse  dresser  des  tableaux  en  somme  aussi  simples.  Ce 
qui  contribue  surtout  à  les  troujjler  ce  sont  les  formes  variées 
et  d'ailleurs  possibles, sans  étreusuelles,  que  les  habitants  re- 
trouvent dans  leur  mémoire  ou  recréent  lorsqu'on  les  inter- 
roge. 


§  46.  —  Pi^onoms  pcrsonneh.  —  Les  pronoms  personnels 
sont  (7^  pour  la  première  personne,  tu  pour  la  seconde,  ai  jis, 
îëm.'ji  pour  la  troisième.  Ils  sont  fléchis  comme  il  suit: 


SINGULIER 

I"    PERSONNE 

11°    PERSONNE 

Nom. 

à  S 

o'sâ 

là          tû'jà 

Gén. 

ma' nié 

tô         ta!  vie 

Dat. 

mà'n 

tô 

Ace. 

mâ'nl 

mà'n 

tà'vl      tô 

Instr. 

mà'nim 

tà'vim  tô 

Loc. 

ma' nie 

ta' vie 

111. 

— 

— 

PLURIEL 

T"    PERSONNE 

Il"    PERSONNE 

Nom. 

mes 

JÙS 

Gén. 

mû'sit 

Jû'sù 

Dat. 

màm 

jûm 

Ace. 

mus 

Jùs 

Instr. 

nmmi's 

Jùmi's 

Loc. 

— 

— 

111. 

— 



REFLECHI. 
SINGULIER-PLURIEL 


Gén. 

sàviè'     sàvl's 

Dat. 

sou        sô 

Ace. 

soû        sô 

Instr. 

sa' viril  sàvèmù 

Loc. 

sâvië' 

Remarques.  —  Nominatif  singulier.  —  Les  nominatifs  as 
et  tù  ont  chacun  une  forme  emphatique,  obtenue  par  adjonc- 
tion de  Télément  -iè. 

Génitif  singulier.  —  Le  génitif  singuKer  des  trois  per- 
sonnes est,  en  fait,  le  locatif.  Cette  singulière  extension  de 
ce  dernier  cas  a  déjà  été  signalée  par  M.  Brugmann  dans  sa 
Grammaire  du  dialecte  de  Godlewa  (L.  B.,  p.  303).  Seul  le 
rélléchi  semble  avoir  conservé  une  forme  propre  de  génitif  à 
côté  de  celle  du  locatif.  Le  pronom  de  seconde  personne 
possède,  outre  tàviè' ,  un  tô  analogique  de  celui  du  datif,  de 
l'accusatif  et  de  l'instrumental  et  reposant  sur  un  *tav  plus 
ancien  comme  sô  ou  soii  sur  *sav. 

Instrumental  singulier.  —  L'instrumental  singulier  est 
correctement  w««'m/7î^  tà'vim,  sà'viia.  Ces  formes,  ainsi  que 
toutes  les  désinences  en  im,  tendent  à  être  contaminées  par 
celles  en  jam  et,  à  côté  de  formes  insuffisamment  distinctes, 
il  s'est  présenté  au  moins  un  sâ'r'âm  indubitable.  Le  réfléchi 
enfin  possède  une  forme  sàvèmù'  employée  dans  l'expression 
siisâvèmù  «  avec  soi  »,  c'est-à-dire  «  sur  soi  ». 

Locatif  singulier.  —  Le  locatif  des  trois  pronoms  n'a  pas 
la  forme  attendue  en  -1,  mais  bien  la  désinence  des  mots  en 
-as  et  est  identique  morphologiquement  à  des  cas  comme 
mlskiè' ,  nàmiè' . 

Il  ne  s'est  présenté  ni  locatif,  ni  illatif.  Le  réfléchi  n'a 
qu'une  seule  série  de  formes  communes  aux  deux  nombres. 
Le  pluriel  n'offre  pas  de  particularité  notable,  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  attaqué  que  le  singulier  et  que  les  différents 
cas  obliques  s'y  confondent  avec  une  facilité  singulière. 


^  47 


m"    PEllSOMNE 

SINOIir.IER 

MASCULIN 

FÉMININ 

Nom. 

jia    jès 

P 

Gén. 

jo 

jôs 

Dat. 

jôm  jàm 

jâi 

Ace. 

f\     P 

ju 

Instr. 

jàm  jô 

J^'     . 

Loc. 

— 

— 

m. 

jân. 

PLURIEL 

Nom. 

je    jà 

jôs 

Gén. 

jû 

ju 

Dat. 

jcmjrmiï' 

jam 

Ace. 

jôasjôs 

jas 

Instr. 

jais  jèmù' 

jom 

Loc. 

joâsjôs 

jâs 

m. 

joâsjôs 

jâs 

3'^ 


Remarque.  —  .7^9  est  le  seul  pronom  de  troisième  personne 
dans  le  dialecte  de  Buividze.  Jamais  «;irt5 ne  le  supplée  en  rien. 

Datif  pluriel.  —  On  a  jèmû'  au  datif  et  à  l'instrumental 
comme  plus  haut  sàvèmii'  à  l'instrumental  avec  le  même  élé- 
ment -ù. 

§  48.  —  Démojistratifs.  —  Le  plus  important  est  tàs,  ta 
qui  se  décline  comme  suit  : 


SLNGULIER 

MASCULIN 

FÉMININ 

Nom. 

tàs 

ta 

Gén. 

tô 

tôs 

Dat. 

tdm 

tâl 

Ace. 

tu 

tu 

Inst. 

tom 

tù 

Loc. 

— 

tâl 

m. 

tan 

— 
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PLURIEL 

Nom. 

tië 

tas 

Gén. 

tîl 

tîl 

Dat. 

f'nm 

trnn 

Instr. 

tùs 

tàs 

Loc. 

m. 

tais 

tom 

Remarque.  —  A  côté  de  tàs  on  a  tâl  dans  le  sens  imper- 
sonnel de  cela,  ça  au  nominatif  et  à  l'accusatif  singuliers. 

si' tàs  est  le  démonstratif  normal  dans  le  sens  de  «  celui-ci  )>. 
Il  se  décline  tout  comme  un  adjectif.  Pourtant  il  a  comme 
nominatif  pluriel  une  forme  sl'lâl,  étrangère  originairement 
aux  mots  épithètes. 

^'/i«.s  correspond  à  .vî'/^/y  dans  le  sens  de  «  celui-là  »  et  se 
fléchit  comme  tàs. 

§  49.  —  Interrogatifs.  —  Le  pronom  interrogatif  ordinaire 
est  kàs  qui  se  décline  comme  tàs,  mais  ne  possède  ni  fémi- 
nin, ni  pluriel,  ni  forme  indéterminée.  Son  génitif  kiènô'  qui 
signifie  de  qm\  traduit  exactement  le  français  à  qid'^  Kiènô' 
si' tàs  nà'màs^.  répond  à  :  A  qui  est  cette  maison'^  Kàtrà's,  au 
féminin  kâtrà'  «  lequel  »  se  décline  exactement  comme  tàs,  ta. 

§  50.  —  Relatifs.  —  Le  pronom  relatif  kùri's  n'est  pour  ainsi 
dire"  plus  en  usage.  Les  propositions  relatives  sont  rattachées 
à  la  principale  au  moyen  de  i~r  ou  de  kiîr  suivis  de  j\s,  jl. 

§  51.  — ■  Possessifs.  —  Les  possessifs  sont  indéclinables. 
Ce  sont  tous  des  génitifs:  mà'jio  [mâ'nà,  mâ'nà)  «  mon  », 
tà'vc)  (tâ'và,  tû'và)  «  ton  »,  sâ'vô  [sâ'và,  sa' va)  «  son  »  de  mots 
disparus;  rnvJsû  «  notre  ^-i,  jusn,jù  «  votre  )),j''à5,  jô,  de 
pronoms  encore  vivants. 

§  52.  —  Indéfinis.  —  Les  indéfinis  sont  généralement 
déclinés,  non  pas  comme  tàs,  mais  comme  les  adjectifs.  Ainsi 
})our  1,1' tàs,  k'ità'  «  autre  »  ;  vl'sàs,  visa'  «  tout  »  ;  klïznàs, 
kàznà'  «  chaque  ». 

Du  mot  pats  «  même  »,  sans  i  de  désinence  dans  son  emploi 
{jronominal,  sont  attestées  les  formes  suivantes  :  génitif  masc. 
sïng.  pùtiè's  ;  accusatif  masc.  >>ing. pâ'tî  ;  instrumental  masc. 
sing.  pàéiï  ]  nominatif  masc.  lAnv.  pâ'tls  ;  génitif  masc.  plur. 


pàcû'.  Nominatif  fém.  sing.  pàll'  ;  génitif  fém.  s\ug.  pàcâ'.s; 
nominatif  fém.  plur.  pa'câs;  génitif  fém.  plur.  comme  le  cas 
corresponelant  du  masculin.  To/,s  «  tel  »  et  kôks  «  quel  » 
sont  fléchis  sur  les  radicaux  /ô/.;y  et  /.ô/,J-  exactement  comme 
Jis.  Au  nominatif  fém.  sing.  seul  on  emploie  une  forme  kaki?', 
divergente  de  jl,  et  pareille  à  celle  de  tiè. 

Il  faut  encore  signaler  les  composés  :  kàzïn'kàs  qui  se  dé- 
cline sur  le  modèle  de  tàs  ;  tàlâV  qui  est  indéclinable  ;  k/Jô'ks, 
vlsô'ks  qui  se  fléchissent  comme  tôks,  ainsi  que  sôks,  ànd'ks, 
kâl'kôks. 

§  53.  —  Les  adjectifs  en  -as  au  masculin,  -à  au  féminin, 
se  déclinent  comme  jjô'nàs  et  riwkà' ,  sauf  au  datif  masc. 
sing.  qui  est  en  -àm,  tandis  que  le  locatif  du  même  nombre 
et  du  môme  genre  est  en  -am  ;  au  nominatif  masculin  pluriel 
qui  est  toujours  en  -ï  ;  au  datif  masc.  pluriel  dont  la  dési- 
nence est  -iè'm. 

Les  adjectifs  en  -Jf's,  -Ji'  se  comportent  identiquement  vis- 
à-vis  des  substantifs  de  même  terminaison.  Ces  adjectifs  sont 
d'ailleurs  fortement  entamés  par  ceux  en  -îs  :  c'est  ainsi  que 
les  superlatifs  sont  actuellement  en  -Jdiisis. 

En  revanche,  les  féminins  des  adjectifs  en  -îs  et  en  -iis  ont 
tous  passé  à  la  déclinaison  féminine  en  -Je,  et  cela  même  au 
nominatif.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  plà't'è  û'pà  à  côté  de 
plà'te  îi'pa.  Cependant  les  masculins  en  -îs  sont  identiques 
dans  leur  flexion  aux  substantifs  en  -\s,  génitif  -jâ,  tandis 
que  ceux  en  -ùs  se  conforment  au  paradigme  des  adjectifs  en 
-jès,  sauf  au  nominatif  sing.  qui  est  en  -ùs,  au  génitif  sing. 
qui  est  en  -ûs,  et  au  nominatif  pluriel  en  -ûs. 

Ces  adjectifs  ont  chacun  une  forme  indéfinie  qui  est  en  -à 
pour  ceux  en  -as,  en  -ii  pour  ceux  en  -^i-^;,  en  -/'  ou  bien  -ï 
pour  ceux  en  -jès  et  en  -Is.  Ces  deux  dernières  désinences 
sont  employées  avec  peu  de  régularité  et  se  confondent  vo- 
lontiers, d'autant  que  1'-/  inaccentué  final  se  distingue 
assez  mal  de  -e. 

§  54.  —  A  côté  de  la  flexion  qui  vient  d'être  exposée  il  y 
en  a  une  autre,  fort  rare  d'ailleurs  et  réservée  aux  adjectifs 
employés  substantivement,  tels  que  mà'zàsâl  <.<  le  petit  doigt  «  ; 
roù'dànàsal  «  la  pièce  d'or  ».  Cette  flexion  semble  se  faire  sur 


un  radical  différent  de  celui  du  nominatif  et  qui  serait  tiré  de 
l'adjectif  normal  par  adjonction  du  suffixe  -oj-  remplaçant 
-fh,  -joj-  remplaçant  -yè"),  -}s  et  -ûs.  Les  désinences  seraient 
celles  du  pronom  Jh.  On  a  pu  relever  en  effet  les  formes 
suivantes  : 


SINGULIER 

MASCULIN 

FÉMLSIN 

Gén. 

bôt'tâjâ 

bakô'jos 

Dat. 

bàl'  lâjàm 

m. 

PLURIEL 

baltô'jâh 

Gén. 

baltô'ju 

baltô'ju 

On  peut  voir,  d'après  ce  tableau,  combien  les  formes  en 
question  sont  rares.  On  s'en  rendra  compte  encore  facilement 
par  le  fait  suivant.  A  Buividze  comme  dans  toute  la  Lituanie 
orientale  catholique,  une  personne  qui  pénètre  dans  une  salle 
quelconque  habitée  salue  par  la  formule  suivante  :  tâgùl  bus 
pagôrhintas  Jézus.  Knstits  «  soit  loué  Jésus-Christ  »  ;  ce  à 
quoi  Tou  répond  par  m/  miizu  amzenûjii,  âmrn  «  dans  les 
siècles  des  siècles,  amen  ».  Xi  l'une  ni  l'autre  de  ces  formules 
ne  sont  dialectales,  elles  sont  religieuses  et  littéraires,  et  dans 
la  seconde  amzenujii  est  correctement  dérivé  d'un  amzenasis 
employé  dans  la  langue  des  livres.  Or,  cette  forme  est  incom- 
préhensible pour  les  gens  de  Buividze  qui  connaissent  pour- 
tant l'adjectif  â?nzenas. 

IV 

NOMS    DE    NOMBRE 

§  55.  —  Les  noms  de  nombre  sont  : 

CARDINAUX  ORDINAUX 

1  viâ'nàs.     Fera,  viênà' .  pirtnàs.  Fém.  jjirmà'. 

2  dû.  Fém.  dvi.  iih'tràs.  Fém.  untra  . 

3  tris  pour  les  2  genres.  trè'cès.  Fém.  trccf''. 

4  k'êtùrï .    Fém.   //("'fùrâs.  k'èlivirtàs.  Fém.  k'ëtwhla. 
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et  ainsi  de  suite  avec  les  correspondances  phonétiques  régu- 
lières pour  pin' kl,  etc.  jusqu'à  : 

10  dè'Hfii  et  dè'simth.  de' simtàs. 

11  viënûd'Ukà.  viènûd'Uktàs. 

Les  noms  suivants  n'offrent  pas  de  particularités.  Les 
noms  de  dizaines  se  composent  du  nom  de  l'unité  suivi  du  mot 
dë'shhtïs  et  déclinés  régulièrement  l'un  et  l'autre.  On  ren- 
contre cependant  un  dvl'dèsim  indéclinable.  Cent  se  dit 
sim'tàs  ;  mille,  tit'kstuntîs. 

§  56.  —  Viê'nàs  se  décline  comme  les  adjectifs  en  -as. 

Dû  se  décline  ainsi:  nom.  fém.  sing.  :  dvi,  puis  pour  les 
deux  genres  génitif  dviè'jn,  datif  dmâm  et  instrumental 
dvïèm.  Simultanément  une  autre  tlexion  existe,  formée  avec 
les  désinences  de  jis  et  un  radical  dvièj-.  Cette  flexion 
semble  se  rattacher  au  génitif  dviè'jû  ;  elle  comporte,  ou- 
tre ce  génitif,  un  datif  dmejâm,  un  instrumental  dviè'jdm 
et  un  locatif  dviè'jos.  Cette  dernière  forme  est  assez  usitée 
dans  l'expression  but  dvièjos  «  être  à  deux  ».  Enfin  dû  et  dvî 
ont  une  forme  emphatique  commune  dvljài'  assez  com- 
parable aux  néologisnies  de  même  sens  ô' sa  et  tû'  jà. 

Le  mot  tris,  qui  ne  distingue  à  aucun  cas  les  genres,  se  flé- 
chit comme  il  suit  :  tnjn  au  génitif;  trim  ou  tram  au  datif- 
instrumental  ;  trh  à  l'accusatif  et  trié' j os  au  locatif  dans 
l'expression  «  être  à  trois  »  but  trièjos,  d'ailleurs  calquée  sur 
biït  dvièj  os. 

K'êtiirï'  et  les  noms  de  nombre  suivants  sont  de  simples 
adjectifs  en  -jès  et  sont  fléchis  comme  tels. 

Dè'siili  est  indéclinable  et  gouverne  le  génitif;  dè'sinitîs 
est  un  substantif  en  -îs,  génitif  -iès,  et  gouverne  d'ailleurs  le 
même  cas.  Les  noms  de  dizaines  sont  donc  formés  par  une 
simple  juxtaposition  d'adjectifs  numéraux  variant  de  deux  à 
neuf  et  d'un  substantif  signifiant  dizaine  au  pluriel.  Autre- 
ment dit,  les  dizaines  sont  formées  comme  les  centaines 
exactement. 

§  57.  —  Sont  indéclinables  les  noms  de  nombres  de  11  à 
19.  Le  nombre  «  vingt  «  est  quelquefois  indéclinable  sous  la 
forme  dviidèkim  employée  surtout  d'une  façon  absolue. 

Sim'tàs  est  un  substantif  du  type  pô  nàs,  ta  kstuîitis  un 

Gauthiot.  —  Le  Parler  de  Buividze.  4 
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substantif  du  type  zâ'dïs.  L'un  et  l'autre  sont  précédés  des 
adjectifs  numéraux  de  deux  à  neuf  pour  former  les  noms  de 
centaines  et  de  milliers. 

Il  faut  citer  enfin  les  formes  àbiï  et  àbï  qui  se  fléchissent 
comme  dû,  dvi.  Les  deux  mots  sont  souvent  employés  en- 
semble et  forment  même  de  vrais  composés  au  nominatif  où 
l'on  a  àhudç  et  àbVdve. 

Les  interrogatifs  numéraux  sont  kt'I'i  «  combien  «,  au  fé- 
minin k'ë'l'h,  qui  sont  des  adjectifs  comme  k'ètùrï,  et  surtout 
l'indéfini  indéclinable  kiêk.  Les  ordinaux  sont  tous  des  adjec- 
tifs réguliers  en  -as  ou  -jès. 


PARTICULES 


§  58.  —  Les  adverbes  dénominatifs  se  tirent  régulièrement 
des  adjectifs  par  l'adjonction  du  sutfixe  -al  (-jàl)  au  radical 
du  positif,  du  suffixe  -où,  -jaà  à  celui  du  comparatif. 

La  préposition  mit  se  présente  dans  ut-mânâ  «  vers  moi  » 
sous  la  forme  iit-  qui  semble  être  due  à  un  phénomène  de 
dissiniilation  (cf.  la  loi  XII  dans  La  (/issimilaflo)i  deM.  Gram- 
mont,  p.  60  et  suiv.).  La  préposition  ik  a  aussi  la  forme  t/k. 
Nù,  no  ne  se  présente  jamais  comme  rm  :  de  même  ï  ne 
connaît  pas  de  doublet  in.  La  préposition  ùz  est  complè- 
tement inconnue  ;  dans  tous  les  emplois  on  n'entend  que 
àziï'. 

Les  préfixes  et  préverbes  donnent  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes :  pa-  etpo-  alternent  d'après  les  règles  d'accentuation  ; 
àt-  est  toujours  inaccentué  ;  ata-  au  contraire  est  tantôt  in- 
tense et  tantôt  inaccentué  ;  dans  le  premier  cas  il  se  présente 
sous  la  forme  âtô'-.  Ati  est  inconnu  ;  az-  n'a  été  observé  qu'une 
fois,  dans  le  verbe  àzml'kt-.  Prie-,  nù-  ont  les  mêmes  formes 
que  dans  leur  emploi  comme  prépositions. 

Enfin  la  négation  a  deux  formes  :  nie-  et  ne-  (respective- 
ment nà-  selon  la  loi  de  tdvas,  qui  règle  aussi  l'alternance 
de  bè-  et  de  bà-). 
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VI 

VERBE 

§  50.  —  Le  verbe  a,  dans  le  parler  de  Buividze,  le  même 
aspect  général  qu'en  lituanien  littéraire  et  la  plupart  des 
formes  sont  les  mêmes,  sauf  les  mutations  phonétiques 
attendues.  Il  y  a  quatre  systèmes  de  désinences  :  chacun 
comprend  dix  formes,  cinq  en  finale  et  cinq  suivies  de  V~s  du 
réfléchi.  Ces  désinences  indiquent  les  trois  personnes  et  les 
deux  nombres;  la  désinence  de  troisième  personne  est  com- 
mune au  singulier  et  au  pluriel. 

Ces  systèmes  sont  les  suivants  : 

En  finale  : 

I  II  III  IV 


Sing. 

1"  pers. 
2®  pers. 

-û 

-î 

-où 

-âl 

-ô 

-Jù 

-î 

-jaû 

-âï 

Plur.   S 

l"  pers. 
2'  pers. 

-a  m 
-àt 

-dm 
-ât 

-m 
-it 

-Jâm  -àm 
-jàt   -ât 

Commune 

3'  pers. 

-à 

-ô 

ô 

-a 

— 

-jâ     -à 

Devant  -s 

III  IV 


r°  pers. 

-itôs 

-aùs-ùs 

-JllÔS 

-JOS 

-jaus 

2"  pers. 

-iès 

-dis 

-Is 

-aïs 

P®  pers. 

-âmes 

-ômès 

-ïmès 

-émès 

2'  pers. 

-âtès 

-ôtès 

-ïtès 

-étés 

3"  pers. 

-as 

-ôs 

-ïs 

-es 

Sing. 
Plur. 


De  ces  quatre  séries  la  première  ne  sert  qu'au  présent  ; 
la  seconde  au  présent  et  au  prétérit  ;  la  troisième  au  présent 
et  au  futur  (voir  §  62)  ;  la  quatrième  au  prétérit  seulement. 
Dans  le  détail  il  convient  de  présenter  les  remarques  suivantes  : 

L'intonation  des  désinences  de  première  et  deuxième  per- 
sonnes du  pluriel,  régulièrement  douce,  est  le  témoignage 
de  formes  anciennes  plus  longues  d'une  brève  ; 

L'alternance  entre  -jâm,  -jàt,  jà  et  -âm,  -at,  a  se  règle 
conformément  à  la  loi  de  tdvas  ; 


La  désinence  est  zéro  ù  la  '.^  personne  de  la  série  III.  Il  y 
avait  à  cette  place  une  brève  ancienne  qui  est  tombée  comme 
toutes  ses  pareilles,  comme  Vi  du  réfléchi  si  par  exemple 
(voir  §,10); 

L'intonation  douce  de  toutes  les  désinences  du  type  à  -s  qui 
ne  sont  pas  des  brèves  primitives  résulte  de  la  présence 
ancienne  de  Vi  du  réfléchi  ; 

Il  y  a  conservation  du  timbre  de  tous  les  -e  finaux  du  type 
à  -s  qui  ont  subi  l'action  de  la  loi  de  tdvas  à  un  moment  où 
ï-i  de  -si  existait  encore,  ou  du  moins  où  l'-s  n'était  pas 
encore  dur  comme  aujourd'hui. 

§  60.  —  Une  série  de  désinences  doit  être  mise  nettement 
à  part  ;  c'est  celle  qui  sert  à  Toptatif.  Elle  compte  comme 
les  autres  cinq  formes,  savoir  : 


l''''pers..      -c{â)  -tum 

2®  pers.       -tum  -tùmet 

3"  pers.       -tu  -tu 

Il  convient  de  signaler  k  propos  de  ces  formes  que  le  -c  de 
la  première  personne  du  singulier  est  palatalisé  et  se  pro- 
nonce plus  mou  que  le  c  ordinaire  ;  et  presque  comme  le  c. 
Cette  articulation  spéciale  témoigne  de  la  présence  ancienne 
d'un  j  après  le  c. 

L'-iî  de  la  troisième  personne  de  l'optatif  ne  manque  qu'à 
l'optatif  but  du  verbe  être. 

Aussi  particulières  sont  les  désinences  de  l'impératif  qui 
se  présentent  au  nombre  de  deux  :  -k  pour  le  singulier  et  -kit 
pour  le  pluriel  de  la  seconde  personne. 

§61.  —  Tout  verbe  comporte  dans  le  parler  de  Buividze 
au  moins  deux  thèmes  distincts,  celui  du  présent  et  celui  du 
parfait  ;  l'infinitif  en  a  parfois  un  troisième,  distinct  de  celui 
du  parfait  fvoir  §  63).  Sur  le  thème  du  présent  se  forment  le 
présent  de  l'indicatif,  le  participe  présent  actif  et  le  parti- 
cipe présent  passé.  Par  exemple  :  ne' sa  «  il  porte  »  nè'sunth, 
në'sàmàs. 
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Un  thème  de  présent  n'admet,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
que  l'un  des  trois  premiers  systèmes  de  désinences.  Le  pre- 
mier est  d'ailleurs  de  beaucoup  le  plus  frétiuent:  c'est  le  seul 
qui  soit  réparti  sur  des  catégories  bien  délinies  telles  que 
celles  des  verbes  à  nasale  (ex.  huiulà  de  biiiUl),  des  déno- 
minatifs en  yod  [-oja,  -àja,  -ûja,  -Ija,  -mija),  des  dérivés  en 
-n-  [-ina). 

Le  participe  présent  actif  se  forme  par  l'adjonction  des 
suffixes  -imtis  pour  les  thèmes  en  a  (I)  et  o  (II),  -i?itls  pour 
ceux  en  /"  (III)  qui  se  déclinent  comme  les  adjectifs  en  -is, 
mais  sans  aucune  alternance  f/c.  Cette  liexion  est,  en  effet, 
d'origine  plus  récente  que  la  perte  du  sentiment  de  l'alter- 
nance. Le  /  est  maintenu  dans  tout  le  paradigme. 

Le. participe  présent  passif  se  forme  avec  les  suffixes  -amas 
(th.  I),  -ornas  (tlî.  II),  -imas  (th.  III). 

§  62.  —  Sur  le  thème  du  prétérit  se  forment  les  infinitifs, 
le  supin,  l'optatif,  le  participe  passé  passif,  l'impératif,  le 
participe  en  -damas,  l'imparfait  d'habitude,  le  futur,  le  pré- 
térit, le  participe  parfait.  Ainsi  l'on  a  :  infinitifs  snht  «  tourner  » 
etsnktw;  supin  snixlu  ;  optatif  .s/lA'c  ;  participe  passé  passif 
su/ctàs;  impératif  •s'/i'A' ;  participe  5/V^^«m«.s' ;  imparfait  d'ha- 
bitude sn'gdàvô\  futur  .s^/77i.s';  prétérit  s^'/Z-ô';  participe  parfait 
sù'kh. 

Comme  on  l'a  vu,  le  prétérit  admet  deux  séries  de  dési- 
nences, celle  en  -a  (II)  et  celle  en  -jàj-à  (IV).  Ces  deux  sé- 
ries se  trouvent  également  employées  avec  les  infinitifs  en  -t 
et  en  -\t  ;  en  revanche  le  deuxième  paradigme  est  seul  admis 
lorsque  l'infinitif  est  en  -01  ou  en  -et  ou  eu  toute  autre  forme. 

L'infinitif  se  forme  en  -t  ou  en  -tiè  \  -t  ne  peut  être  que 
pour  un  ancien  /  +  z  bref.  On  a  d'ailleurs  devant  \-s  du  ré- 
fléchi -tls  et  -tïes. 

Le  supin  a  une  finale  en  -tîi,  identique  à  celle  de  la  troi- 
sième personne  de  l'optatif. 

Le  participe  passé  passif  est  en  -tàs  ;  le  participe  de  simul- 
tanéité en  -dùmôs. 

L'imparfait  d'habitude  a  pour  suffixe  -dàvi-  et  pour  dési- 
nences celles  de  la  colonne  II. 

Le  futur  suit  dans  sa  fiexion  le  paradigme  III,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,   mais  non  sans   présenter  de  notables  particularités. 
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En  effet,  ce  paradigme  ne  comporte  aucune  désinence  à  la 
troisième  personne.  L'élément  caractéristique  -i-  qui  suit  le 
suffixe  -s-  fait  défaut  aussi  aux  autres  personnes  en  général 
et  l'on  a  comme  flexion  actuelle  : 

Supers,  comra.  sù'ks 

Impers,  sing.  sti'ksù  et  sù'kià 

2'     —       —  sù'ksi 

V^    —     plur.  sn'ksmè 

2"     —       —  sù'kstè 

Le  participe  parfait  actif  se  forme  à  l'aide  des  désinences 
-is  (=  -es)  au  nominatif  masculin  singulier  ;  -?  {■=  -è)  aux  no- 
minatifs neutre  singulier  et  masculin  pluriel  ;  -usi  au  nominatif 
singulier  féminin  ;  et  à  l'aide  du  suffixe  -us-  suivi  des  termi- 
naisons des  adjectifs  en  -^'5  à  tous  les  autres  cas. 

§  63.  —  La  morphologie  intérieure  des  thèmes  verbaux 
n'offre  rien  de  notable  dans  le  dialecte  de  Buividze.  Les  deux 
tjpes  anciens  d'alternance  vocalique,  quo  le  dialecte  littéraire 
nous  offre  s'y  retrouvent  sous  des  apparences  phonétiques 
correspondantes  ;  les  thèmes  du  modèle  liekà'  :  likt  et  ceux 
du  modèle  re'maîi  :  rè'mii,  rimt  y  apparaissent  avec  les  alté- 
rations voulues  par  le  traitement  des  diphtongues  et  par  la 
loi  de  tdvas.  Quant  aux  catégories  sémantiques,  il  ne  s'en 
est  point  trouvé  qui  ne  fussent  lituaniennes  communes. 

§  64.  —  On  a  vu  plus  haut  les  désinences  personnelles  du 
verbe  réfléchi. 

Il  ne  s'est  pas  .présenté  de  désinence  réfléchie  de  l'opta- 
tif. A  l'impératif,  au  contraire,  on  a  noté  des  formes  en 
-kis  correspondant  aux  formes  actives  en  -k.  Le  même  élé- 
ment -Is,  ajouté  à  l'infinitif  simple  de  l'actif-^  lui  donne  la 
valeur  réfléchie  ;  et  tandis  que  -tfs  correspond  à  -/_,  -liés 
répond  à  -lie. 

Les  formes  verbales  autres  que  celles  qui  ont  été  signalées 
n'ont  pas  été  rencontrées  avec  le  suffixe  du  réfléchi. 

En  revanche  toutes,  sauf  le  supin,  se  sont  trouvées  accom- 
pagnées de  l'indice  du  réfléchi  -si,  intercalé  entre  le  pré- 
verbe et  le  verbe  de  la  même  manière  qu'en  lituanien  litté- 
raire. 


CHAPITRE  III 


SYNTAXE 


NOMS 


§  65.  —  La  répartition  des  noms  entre  les  deux  genres, 
masculin  et  féminin,  n'offre  rien  qui  soit  particulier  au  dia- 
lecte étudié.  11  est  à  remarquer  seulement  combien  elle  est 
peu  définie  ;  on  rencontre,  en  effet,  des  doublets  comme 
Pànddë'lls  :  Pànddâ'la  désignant  une  même  bourgade  [Pone- 
déli). 

Ce  flottement  entre  les  genres  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble qu'il  coïncide  en  lituanien,  et  dans  le  parler  de  Buividze, 
avec  la  présence  d'une  catégorie  importante  de  formes  dé- 
pourvues de  genre  et  de  nombre,  et  d'ailleurs  d'origines  très 
diverses.  Ces  formes  qu'il  convient  de  rappeler  ici  sont  :  kàs 
pour  l'interrogatif  ;  tâl  pour  le  démonstratif  ;  par  ex.  :  kàs 
tâï  ira  signifie  qu'est-ce  que  cela  ?  et  s'applique  comme 
l'expression  française  à  un  objet  isolé  comme  à  un 
groupe.  Le  nombre  en  est  donc  aussi  indéterminé  que  le 
genre  et  l'on  dit  kàs  tât  dà  zmâ'qùsl  «  quel  homme  est-ce 
là?»  aussi  bien  que  kàs  tâl  dà  zmâ'niès^.  «  quels  hommes 
sont-ce  là?  »  Ce  sont  ensuite  des  formes  comme  doâk  qui  sont 
adverbiales,  à  ce  qu'il  semble,  autant  que  pronominales  ; 
et  l'on  dit  czè  doâk  pàdir'ptà.  Enfin  ce  sont  les  infinitifs 
en  -/  comme  dans  cette  phrase  yeraû  glvint  nièkâip  nomirt 
et  les  formes  en  -à  et  en  -âi  des  adjectifs  comme  geràs  et 
des  participes  passés  passifs,  en  A,  en  -è  et  en  -à  des  autres 
thèmes  comme  dans  ces  propositions  :  tât  yerâl  ;  tâl  grazù  ; 
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en  -jaù  du  comparatif,  et  -jàmà  du  superlatif.  Comme  on 
voit,  ce  sont  là  en  très  grande  majorité  des  formes  de 
prédicats:  des  formes  pronominales  isolées  toi,  kàs,  sont 
seules  capables  du  rôle  de  sujet.  C'est  qu'elles  sont  suscep- 
tibles d'être  dépourvues  de  genre,  et  même  de  nombre,  étant 
impersonnelles  par  définition,  et  Ton  pourrait  comparer,  en 
une  certaine  mesure,  Temploi  de  tâi  à  celui  du  français  ça, 
celui  do  kàs  à  celui  du  français  que  interrogatif.  En  revanche 
on  ne  saurait  s'étonner  qu'une  forme  ainsi  indéterminée  dans 
son  genre  et  même  dans  son  nombre  fasse  défaut  au  pronom 
personnel  jis,  ji  dont  la  précision  compense  seule,  au  point 
de  vue  du  nombre,  l'indétermination  du  verbe  lituanien  à  la 
troisième  personne.  Aussi  est-ce  son  absence  qui  équivaut  ri- 
goureusement à  l'emploi  de  là]  ou  de  kàs  :  à  tâl  grazù  cor- 
respond bi'iva  grazù. 

§  66.  —  Ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  à  travers  toute  la 
morphologie,  il  n'y  a  que  deux  nombres,  le  singulier  et  le 
pluriel,  dans  le  parler  de  Buividze.  Il  n'y  aurait  rien  à  en 
dire  s'il  ne  fallait  indiquer  que  les  pluriels  à  sens  de  singu- 
lier sont  en  grande  faveur  ;  Ton  a  par  exemple  gûr'bâï  en 
face  de  [gnrbas]  donné  par  Kurschat  (KLD)  ;  lî'tâî  au  lieu  de 
li/tiis  (KLD),  rô'tâi  à  rapprocher  de  râtos  (KLD)  et  de  ratai 
(M.  Z),  liè'karstos  au  lieu  de  Uckarslwa  (KLD)  qui  sont  à 
joindre  aux  nombreuses  formes  semblables  qui  existent  en 
même  temps  dans  le  dialecte  littéraire  et  dans  celui  de  Bui- 
vidze. 

§  67.  —  Les  huit  cas  du  dialecte  ont  des  emplois  syntaxi- 
ques bien  définis  qui  vont  être  signalés  immédiatement.  Cela 
suffira  à  les  déterminer,  car,  en  fait,  une  forme  casuelle  n'a 
d'autre  définition  que  la  simple  liste  des  emplois  qui  sont  sa 
raison  d'être.  Les  exemples  cités  sont  pour  la  plupart  em- 
pruntés à  la  pâsaka  imprimée  à  la  suite  de  cette  grammaire. 

Norninatif.  —  1"  Emploi  de  sujet.  Cet  emploi  n'appelle  pas 
d'observations,  un  coup  d'œil  sur  la  pâsaka  qui  clôt  le  livre 
en  fournira  immédiatement  des  exemples.  —  2°  Emploi  de 
prédicat  fixe  ;  exemples  :  jem  vardâi  bûva  vienâm  Jônas,  untrâm 
bna  «  ils  s'appelaient  l'un  Jean,  l'autre  Anne  »  (Pâsaka);  jû 
tàvasiabdï  mar/wknaso.  leur  père  était  très  triste  »  (Pâsaka). 


Bien  entondu  le  iioniiiiaiif  n'est  régi  ))ar  aiicuuo  préposition. 

Génilif.  —  P  Emploi  de  cas  possessif  :  cet  emploi  est 
aussi  fréquent  et  aussi  clair  que  celui  de  sujet  pour  le  nomi- 
natif. —  2"  Emploi  de  qualificatif  et  do  déterminatif  ;  exem- 
ples :  (loîuj  zuiânû  «  beaucoup  d'hommes  »  (ex})rcssion  cou- 
rante ;  —  dôvn  sàvo  viânïi  vaikù  «  elle  donna  Tun  de  ses 
petits  »  (Pâsaka)  ;  —  aukso  zedas  «  anneau  d'or  »  terme 
usuel)  ;  —  paslmt  susklemcù  ùndena  «  puiser  un  verre 
d'eau  »  (Pàsaka);  —  i?  dooa  patanû  pimcàkû  «  et  il  donna 
.un  bas  de  cendres  »  (Pàsaka).  L'on  voit  par  ces  exemples  que 
pîâna  pûcidas  peut  signifier  aussi  l)ien  un  pot  de  lait  qu'un 
pot  à  lait. —  3°  Emploi  de  régime  direct  partitif;  exemples  : 
dûâk  sltâs  dûdnds  «  donne  de  ce  pain  »  (locution  usuelle)  ; 
—  pasimélzâ  pîâna  «  il  a  trait  du  lait  »  (Pâsaka).  —  4"  Em- 
ploi de  sujet  partitif;  exemples  :  jâtgo  bûtû  vii/dcs  pîâna 
«  si  du  lait  de  louve  était  là  »  (Pàsaka);  —  câ  bùva  zmàhït 
a  des  hommes  étaient  là  ».  —  5°  Emploi  de  régime  direct 
après  klâusit  «  écouter  »  exemple  :  ijï]  klâùsa  vèlha  «  elle 
avait  écouté  le  diable  »  (Pàsakaj  ;  —  après  (jîrt  et  vâlglt, 
exemples  :  kad  nienvizna  gért  slto  ûndena  a  qu'il  était  im- 
possible de  boire  cette  eau  »  (Pàsaka);  Osa  turù  ko  valglt 
«  j'ai  quoi  manger  »  (Pàsaka)  ;  —  après  ieskot,  praklt  (de- 
mander), lôukt,  bijôt,  vit  ;  exemples  :  isâja  ieskàtû  pîâiia 
«  il  sortit  chercher  le  lait  »  (Pàsaka);  prôsâ  mas kôs  pîâna 
«  il de?naffda du.  lait  de  l'ourse  »  (Pâsaka),  msihpradeja  prasi- 
tis  sàvo  brôlî  «  elle  commença  à  prier  son  frère»  (Pâsaka); 
VIS  iôuM  sàvo  zvarïi  «  il  attendait  ses  animaux  »  (Pàsaka); 
bo  plrma  as  bijàjâ  tàvo  zvàrïi  «  car  auparavant  je  craignais 
tes  animaux  »  (Pàsaka)  ;  jîi  nièbagalaia  pavit  «  il  fut  inca- 
pable de  les  pourchasser  »  (Pàsaka).  Enfin  les  prépositions 
qui  gouvernent  le  génitif  sont  lik,  dèl,  is,  nii,  prie,  tarp, 
mit.  Le  génitif  se  trouve  aussi  normalement  après  àzu  et 
après  j)ô  dans  le  sens  de  «  après  ». 

Datif.  —  1"  Emploi  de  régime  indirect;  exemples:  jçs 
s^ko  sâvo  pôno  «  il  dit  à  son  maître  »  (Pàsaka);  ar-zadi 
pazadf't  mon  «  t'engages-tu  à  me  promettre  »  Pàsaka)  ;  jém 
jjrièk'âpa  môtena  «  leur  mère  leur  fit  cuire  »  (Pàsaka)  ; 
dôva-jém  abrùsîi  «  leur  donna  un  essuie-mains  »  (Pàsaka)  ; 
kas-taù  ïràl  «  qu'as-tu?  »  (Pàsaka);  —  2"  Emploi  de  datif 


—  58  — 

absolu,  construit  avec  un  participe  et  plus  souvent  avec  un 
gérondif,  et  équivalant  à  l'ablatif  absolu  latin,  ex.  :  jâm 
baiôukint  «  tandis  quil  attendait  »  (Pâsaka).  Ce  cas  ne  se 
présente  après  aucune  des  prépositions  usitées  dans  le  parler 
de  Buividze. 

Accusatif.  —  1"  Emploi  de  régime  direct,  ex.  :  dôva 
aùrûsïi  «  donna  un  essuie-mains  »  (Pâsaka),  suntà  sàvo 
kùnnàna  «  envoya  son  cocher  »  (Pâsaka),  dôva  palanû 
pioicâku  «  donna  un  bas  de  cendres  »  (Pâsaka),  —  2°  Em- 
ploi de  complément  de  temps  (durée  déterminée),  ex.  :  jà 
btifjâ  tris  dienàs  «  ils  coururent  3  jours  »  (Pâsaka),  bagà 
iintrïi  sûtkïi  «  ils  coururent  un  second  jour  »  (Pâsaka).  L'ac- 
cusatif se  trouve  après  joar  toujours  ;  après  âiw  ààns  àzu-tû. 

Vocatif.  —  Le  vocatif  ne  sert  qu'à  appeler  :  ex.  :  Jànâ, 
nasauk  «  Jean  ne  tire  pas  »  (Pâsaka). 

Instrumental .  —  1"  Emploi  de  régime  direct,  ex.  :  k'âl'à 
vazûâjunt  «  allant  son  chemin  »  (Pâsaka),  k'âl'ù  ait  «  aller 
son  chemin  ».  —  2"  Emploi  d'attribut  ad ventif,  ex.  :  bûkit 
màna  vàikàis  «  soj^ez  mes  enfants  «  (Pâsaka),  j'is  bas  karâ- 
l'itma  il  sera  roi  ».  Hormis  ces  deux  emplois,  l'instrumental 
est  toujours  précédé  de  su  ;  il  se  trouve  pourtant  aussi 
après  pô  signifiant  «  sous  «. 

Locatif.  —  P  Emploi  de  complément  de  lieu  (sans  mouve- 
ment), ex.  :  pakavôja  tepôt  miskiè  «  enterrèrent  là-même 
dans  la  forêt  »  (Pâsaka)  ;  maskà  atsçstoja  prièpretâi  ô  sltâi 
vis}  pirti  «  l'ourse  se  plaça  dans  l'entrée,  et  tous  les  autres 
dans  l'étuve  »  (Pâsaka)  ;  atrôdâ  véli'iii  su  sèseru  gricâi 
«  trouvèrent  le  diable  avec  la  sœur  dans  la  chambre  com- 
mune »  (Pâsaka).  —  2"  Emploi  de  complément  de  temps  indé- 
terminé, ex.  :  prièjâtas  casas  «  dans  les  temps  passés  »  (Pâ- 
saka). Le  locatif  n'est  gouverné  par  aucune  préposition. 

lllatif.  —  1°  Emploi  de  complément  de  lieu  (avec  mouve- 
ment de  pénétration),  ex.  :  isàja  miskari  «  il  sortit  dans  la 
forêt  »  (Pâsaka),  novâja  mâlnicon  «  alla  au  moulin  »  (Pâ- 
saka), ijf'ja  prièp'retan  «  entra  dans  l'entrée  »  (Pâsaka), 
sugriza  nCuno  sàvo  tévman  «  retourna  chez  lui  dans  sa 
patrie  »  (Pâsaka),  sakit  ak\s  «  dire  dans  les  yeux  »,  c'est- 
à-dire  «  en  face  ».  —  2°  Emploi  de  complément  désignant 
un  rôle    où  l'on  entre,    ex.  :  but   svecuOs    «   être   hôtes  ». 
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L'illatif,  pas  plus   ipH'  le  locatif,   n'est  régi  par  aucune  pré- 
position. 

§  68.  —  Les  adjectifs  offrent  en  lituanien,  comme  on  sait, 
deux  flexions,  d(jnt  l'une  au  moins  est  fort  remarquable  : 
c'est  celle  qui  naît  do  l'adjonction  du  pronom  jis  à  l'adjectif 
normalement  décliné.  On  a  vu  au  §  54  ce  qu'il  est  advenu 
de  cette  déclinaison.  Les  exemples  donnés  montrent  que 
l'adjectif  déterminé  n'est  employé  que  comme  su])stantif. 
L'exemple  ïp'mit  mazôjen  pil'sten  «  s'entailler  le  petit 
doigt  »  (Pàsaka)  pourrait  seul  être  douteux,  si  l'on  n'avait  à 
côté  la  variante,  donnée  parle  même  conteur,  ïp'àiU  mazô- 
jen. En  effet,  il  convient  dès  lors  de  considérer  mazôjen 
dans  la  première  expression  comme  un  de  ces  qualificatifs, 
mi-adjectifs,  mi-substantifs,  courants  en  lituanien  et  dans 
le  dialecte  :  ainsi   dans  desçnu  runkà  ou  desenà. 

Pour  ce  qui  est  des  degrés  de  comparaisons  on  a  vu  en 
morphologie,  qu'il  y  avait  un  suffixe  de  comparatif  et  un  suf- 
fixe de  superlatif  comparatif  qui  sont  :  -jàsnls  et  -jdusïs.  A 
côté  de  ces  expressions  morphologiques,  il  convient  de  signa- 
ler les  formations  syntaxiques  suivantes  :  d'abord  l'emploi 
de  kù,  kù  devant  le  superlatif,  afin  d'en  renforcer  le  sens, 
ex.  :  kù  grâicdusis  le  plus  rapide  possible  ;  kà  miel'diisis  le 
plus  aimé  de  beaucoup  ;  puis  l'emploi  de  pats  ou  même  de 
kù  pats  devant  le  comparatif  et  le  superlatif  afin  d'en  aug- 
menter le  sens,  ex.  :  pats,  ou  kîipats  gerâsnis  meilleur  assu- 
rément ;  jjàts  ou  kùpats  geràusis  le  meilleur  de  beaucoup. 

§  69.  —  L'emploi  du  possessif  sâvo  est  régulier  chaque 
fois  qu'il  représente  le  sujet  ;  hormis  ce  cas,  on  recourt  à 
jô,  jâs,  jû. 

En  voici  des  exemples  :  ju  tàvas  labâi  inarkôknas  «  leur 
père  tout  soucieux  »  (Pâsaka)  ;  en  face  de  suntà  sâvo 
kûrmànïi  «  envoya  .so/i  cocher  »  (Pasaka),  kâpâmatista  sâvo 
niêprietel'û  «  quand  vous  verrez  voire  ennemi  »  (Pàsaka),  as 
tu?' à  uzmâkf't  tu  is  sâvo  këseniu  «  il  faut  que  je  paie  cela 
de  7na  poche  w. 

§  70.  —  A.  propos  des  pronoms  démonstratifs  sltas  et  tàs, 
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il  convient  de  faire  remarquer  que  c'est  sltas  qui,  seul,  a  un 
sens  un  peu  fort.  Ex.  :  kad  nicjnàzna  gért  sito  ûndeita 
«  qu'il  était  impossible  de  boire  cette  eau  »  (Pâsaka)  ;  sitâ 
vaik'ëli  linksmi  duga  «  ces  enfants  grandissaient  gaiement  » 
(Pâsaka).  Le  démonstratif /«.?  a  au  contraire  une  très  faible 
valeur,  en  sorte  qu'il  peut  paraître  parfois  avoir  la  valeur 
d'un  article  défini  :  ainsi  'pasçsôk'â  sàvo  niecâstî  tôm  sehàl'u 
(Pâsaka),  pars'ivada  nûmo  ton  gritalan  (Pâsaka).  Mais,  en 
fait,  ces  phrases  ne  signifient  point  :  ils  racontèrent  leurs 
infortunes  au  vieillard  \  ni  :  il  l'emporta  avec  soi  à  la  maison 
dans  la  chaumière ,  mais  bien  :  ils  racontèrent  leurs  infor- 
tunes au  vieillard  (que  l'on  vient  de  dire)  ;  et  :  il  l'emporta 
avec  soi  à  la  maison  dans  la  chaumière  (dont  il  a  été  ques- 
tion). 

§  71.  —  Comme  dans  les  autres  dialectes,  les  noms  de 
nombre  jusqu'à  9  inclus  sont  de  simples  adjectifs.  Pour  les 
nombres  «  dix  »  et  «  vingt  »,  on  emploie  les  formes  indécli- 
nables dësim  et  dmdesim,  lorsque  ces  nombres  sont  isolés  ; 
ils  sont  alors  suivis  du  génitif.  L'on  dit  :  sii  dvièm  ak'âm  ; 
su  triêm  ak'ânm  avec  deux,  trois  points  »  (au  jeu  de  cartes), 
mais  si(  dvidesim  akiû  «  avec  vingt  points  ».  En  revanche 
on  emploie  les  substantifs  dè.simtis,  dvldesimtis,  lorsque  ces 
noms  de  nombre  entrent  dans  la  formation  d'un  multiple,  i~ 
dàva  trièm  dèsimt'âm  zmcinû  «  et  il  donna  à  trente  hommes  ». 


II 

I>I;ÉI>()S1TI()NS    ET    l'IîEVERBES 

§  72.  —  Les  prépositions  gouvernent  dans  le  parler  de 
Buividze  le  génitif,  du  moins  en  grande  majorité.  Ainsi  font 
dâl  ou  dèl  (à  cause  de)  dans  kodiil  ou  dâl  ko  —  Uk  (jusqu'à) 
dans  lik  smèrcà  «  jusqu'à  la  mort  »  (Pâsaka)  ;  —  ïs  (hors 
de)  dans  is  imdeha  «  hors  de  l'eau  »  (Pâsaka)  is  nâma 
«  hors  de  la  maison  »  (Pâsaka);  —  nù,  no  (mouvement  d'éloi- 
gnement),  no  astuntû  matû  «  à  partir  de  huit  ans  »  (Pâsaka)  ; 
de  même  dans  l'emploi  de  préposition  introduisant  rérjuliè- 
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rement  l'agent  d'une  action  passive,  ex.  :  sitas  nàmas  bfwa 
jjadirpias  no  Jô  «  cette  maison  a  été  bâtie  par  lui  »  ;  — prie 
(près  de)  dans  prie  mâdzo  «  près  d'un  arbre  »  (Pâsaka'  ;  — 
tarp  (entre)  dans  p)'âsâ?n  sestis  farjj  niûsû  «  assoyez-vous,  s'il 
vous  plait,  parmi  nous». 

Mais  uni  (pour,  vers)  gouverne  régulièrement  le  génitif 
dans  {(ht  pomâcus  «  pour  (donner)  secours  »  (Pâsaka)  ;  unt, 
tô  «  vers  toi  »  (Pâsaka),  tandis  qu'avec  uni  {jx,  jusqu'à)  on  a  : 
iint  ùpï  «  à  une  rivière  »  (Pâsaka). 

Une  seule  préposition,  sii,  se  construit  toujours  avec  l'ins- 
trumental, ex.  :  .S7>  kekeru  «  avec  sa  sœur  »  (Pâsaka)  su 
rjûrli'à  «  avec  le  bec  »  (Pâsaka). 

Une  autre,  po,  se  construit  avec  l'instrumental  dans  le  sens 
de  «  sous  »,  ainsi  dans  pô  dldel'u  k'âtmu  «  sous  une 
grosse  souche  »  (Pâsaka)  ;  elle  gouverne,  au  contraire,  le 
génitif  dans  le  sens  de  «  api'ès  »,  et  l'on  a  pô  to  [pûtâm  est 
un  polonisme). 

Par  (à  travers)  gouverne  toujours  l'accusatif,  ex.  :  paJ- 
gtrû  (Pâsaka). 

Il  convient  de  signaler  à  part  la  préposition  âzu,  àzo  dont 
l'emploi  correspond  strictement  à  celui  qu'en  fait  Szyrwid, 
emploi  qui  a  été  déterminé  par  M.  A.  Meillet  dans  les  J/.  S. 
L.,  t.  XI,  p.  183,  184.  On  a  donc  :  kazinkas  nosetvdra  jâm 
azo  harzdôs  «  un  je  ne  sais  quoi  le  saisit  par  la  barbe  »  (Pâ- 
saka) Isekimda  JOnil  a^o  skvarna  [Pâsaka]  azo-tu  kàt  «  pour  ce 
que  »  (Pâsaka)  ;  pour  le  sens,  mais  pour  le  sens  seulement,  il 
convient  de  comparer  aux  deux  premiers  exemples  des  locu- 
cutions  russes  comme  vzjat'  kogô  zd  rukn;  au  troisième  les 
expressions  telles  que  zaccm\  au  quatrième  des  tournures 
comme  za  dômom,  za  slalom.  On  voit  comment  «i;^  a,  même 
comme  préposition,  «  le  sens  un  peu  vague  de  slave  za  y^  (Meil- 
let, loc.  cit.,  p.  184). 

§  73.  —  Les  préverbes  ont  dans  le  dialecte  de  Buividze  un 
domaine  bien  nettement  séparé  de  celui  des  préfixes  nomi- 
naux et  des  prépositions.  En  effet,  tandis  que  la  composition 
des  noms  avec  les  préfixes  relève  uniquement  de  la  morpho- 
logie, celle  des  verbes  et  des  préverbes  est  aujourd'hui  comme 
toujours  essentiellement  syntactique  :  le  préverbe  est  sépa- 
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rable,  et  l'enclitique  -si-  s'intercale  entre  le  verbe  et  lui  ; 
aussi  est-il  toujours  frappé,  soit  d'un  accent  principal,  comme 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  soit  d'un  accent  secondaire.  De 
plus,  la  liste  des  préverbes  ne  recouvre  ni  celle  des  préfixes, 
ni  celle  des  prépositions.  L'on  y  distingue  nettement  les  pré- 
verbes qui  ont  un  sens  plein,  et  ceux  qui  sont  tantôt  pourvus 
et  tantôt  dépourvus  de  sens. 

Préverbes  à  sens  plein  :  azu  «  a  le  sens  un  peu  vague  du 
slave  za  »  fermeture),  (Meillet,  M.  S.  L..  XI,  p.  184),  ex.  : 
à\ukimsu  ;  ou  bien  sous  la  forme  a\^  dans  le  seul  verbe 
miningh.  Pour  le  sens  du  préverbe  cf.  r.  zatykàt'  et 
zasypdt' . 

/  «  dans  »,  ex.  :  iiâit  ou  jâ'it  ;  iki'sâ  (Pâsaka)  nkila  (Pâ- 
saka).  Le  sens  de  ce  préverbe  est  des  plus  clairs. 

Is,  i^  «  hors  de  »,  ex.  :  isâit\  isldida  (Pâsaka)  Vslînda  (Pâ- 
saka) istrôukt  (Pâsaka)  t^dvasa  (Pâsaka).  Le  sens  de  ce  pré- 
verbe est  aussi  parfaitement  net. 

Nù,  no  indique  Téloignement,  ex.  :  nova^âva  (Pâsaka)  niè- 
bançhùda  (Pâsaka).  Comme  l'on  voit,  il  ne  s'est  trouvé  nulle 
part  d'exemple  de  nii. 

Pal-  «  par-dessus,  à  travers  »  (ail.  ïihpr),  ex.  :  par- 
hâsâ  (Pâsaka)  partak'â  (Pâsaka)  parsivada  (Pâsaka).  Pour  le 
sens,  cf.  r.  perenosit' ,  pereletât' ,  perevozit' . 

Pér  «  signifie  à  travers  et  reste  toujours  accentué  »,  ex.  : 
péret  par  ûpî  (Pâsaka). 

Pra  dans  les  verbes  pradt-t  et  praknlhft. 

Pri  «  devant,  auprès  de  »,  ex.:  ir-jom  pn'râik'â  (Pâsaka) 
priva^âvâ  Kp'èll  (Pâsaka)  pribûsu  (Pâsaka). 

Su,  so  qui  indique  la  réunion,  la  composition,  ex.  :  siisç- 
roïsîs  (Pâsaka),  siicùpa  (Pâsaka),  sudrôsk'a  (Pâsaka),  sukûra 
(Pâsaka). 

Préverbes  tantôt  pourvus,  tantôt  dépourvus  de  sens. 

At  qui  a  un  sens  de  «  mouvement  vers  »  sans  rien  de  plus; 
ainsi  dans  atnèst  ;  atskrido  (Pâsaka)  atsinâsâ  (Pâsaka)  adbdgo 
(Pâsaka)  alsokâ  (Pâsaka)  qui  signifient  simplement  apporter, 
venir  en  volant,  accourir,  repondre.  Ce  préverbe  est  dé- 
pourvu de  tout  sens  dans  :  atrôda  (Pâsaka)  comme  dans 
atlikt.  Il  a  d'ailleurs  un  doublet  ata-,  atô-,  qui  garde  tou- 
jours son  sens   assez  vague  de  séparation   (cf.  r.  o/),    ainsi 
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dans  :  atôjama  (Pâsaka)  ntôlak'â  (Pâsaka)  atàdarit  (Pâsaka) 
auxquels  on  peut  comparer,  pour  le  sens  seulement,  r.  otni- 
màl' ,  otkryvdt' .  Mais  cette  comparais(jn  ne  donne  })as  tout 
le  sens  d'rt/«  comme  la  comparaison  iïatôtak'â  et  (Yotletât' 
le  montre  ;  le  préverbe  a  bien  le  sens  de  séparation  mais 
avec  cette  nuance,  qui  n'apparaît  d'ailleurs  pas  toujours,  de 
«  pour  aller  vers  «  :  tout  se  passe  comme  s'il  y  avait  con- 
tamination entre  at-  et  ata-. 

Pa,  po  signifiant  «  au-dessous  »  a  son  sens  plein  dans 
pôkisa  (Pâsaka),  en  revanche  il  n'en  a  aucun  dans  pmdk'â 
(Pâsaka)  pamâta  (Pâsaka). 

Us,  u\^.  Ce  préfixe  n'est  employé,  comme  chez  Szyrwid, 
qu'en  composition  avec  les  verbes  et  «  indique  le  mouve- 
ment de  bas  en  haut  »,  ex.  :  u'ibàgà  (Pâsaka)  ustaka  sdula 
«  le  soleil  se  lève  »  Cf.  r.  vzbègàt'  et  vsxodW . 

§  74.  —  Enfin  il  faut  citer  à  part  le  préverbe  bA  ou  ba  et 
la  négation.  Bâ  ou  ba  corrobore  l'idée  de  durée  indiquée  par 
le  verbe  ;  ainsi  dans  :  atrôclà  klûpintl  prie  mâd\o  nièharjlvû 
«  ils  le)  trouvèrent  agenouillé  et  mort  »  (Pâsaka)  if  tabasafga 
((  elle  continua  à  être  malade  »  Pâsaka)  kât  niëbature  \vant 
«  qu'il  n'avait  plus  ses  animaux  »  Pâsaka)  talp  kàt  iiigâe 
niebançbùda  «  qu'il  ne  se  réveilla  plus  »  (Pâsaka).  Ce  pré- 
verbe est,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte,  un  véritable 
enclitique:  jamais  il  n'est  employé  seul;  toujours  il  est 
appuyé  soit  sur  la  négation  nie  soit  sur  la  particule,  dépour- 
vue de  sens  d'ailleurs,  tâlta.  Dans  le  premier  cas  il  convient 
de  le  comparer  pour  le  sens  à  la  locution  française  ne... 
plus;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  formes  «  n'étant  plus 
vivant  »;   «  qu'il  n'avait  plus  les  bêtes  )>. 

La  négation  se  comporte  comme  un  préverbe  au  point  de 
vue  de  l'accent,  au  moins  sous  la  forme  nie  ;  car  na  et  na 
apparaissent  toujours  comme  inaccentués.  L'on  a  m'ê  dans 
niebarjriXa  (Pâsaka)  nieslvada  (Pâsaka)  niëbaglvû  (Pâsaka) 
niebanqbùda  (Pâsaka),  et  d'autre  part  nâjna  dans  nasâuk 
(Pâsaka)  nasudrôsk'â  (Pâsaka).  Cette  dernière  forme  est  beau- 
coup plus  rare  que  la  première,  mais  semble  se  trouver  assez 
régulièrement  à  l'impératif.  Quant  à  une  influence  slave  telle 
que  celle  dont  parlent  Kurschat(K.  G.,  §43;  et  M.  Briickner 
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(p.  64\  il  n'en  saurait  être  question  pour  le  parler  de  Bui- 
vidze.  L'on  y  trouve  nié  et  non  *n4. 
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VERBES 

§  75.  —  Les  temps  simples  du  verbe  sont  les  suivants  : 
passé,  présent  et  futur.  Le  passé  est  le  temps  normal  de  la 
narration:  il  embrasse  toutes  les  actions  accomplies,  qu'elles 
aient  ou  non  des  conséquences,  qu'elles  soient  ou  non  con- 
temporaines d'autres  faits.  Les  nuances  temporelles  notées 
en  français  par  l'imparfait,  les  passés  défini  et  indéfini  et  le 
plus-que-parfait  se  confondent  donc  en  cette  expression  uni- 
que. Il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'action  passée  habituelle 
qui  est  rendue  par  un  temps  spécial  :  l'imparfait  d'habitude. 
Voici  d'ailleurs  quelques  exemples  do  l'emploi  du  passé  :  bùim 
seiiô  ba gâtas  pônas  «  il  y  avait  jadis  un  riche  seigneur  » 
(Pâsaka)  ;  pônaa  labai  nori'ja  gért  «  le  seigneur  désirait 
beaucoup  boire  »  (Pâsaka)  ;  sitâ  vaik'âli  linksmî  duga  «  ces 
enfants  grandissaient  gaîment  »  (Pàsaka)  où  le  prétérit  ex- 
prime une  action  imparfaite.  Dans  les  phrases  suivantes,  au 
contraire,  il  rend  le  passé  défini  français  :  priva^âvâ  up'ëli  u 
Kuntà  sàvo  kûrmânû  «  il  s'approcha  de  la  rivière  et  envoya 
son  cocher  w  (Pâsaka)  ;  ka^inkas  nosetvâra  jâm  a^g  barzdôs 
«  un  je  ne  sais  quoi  le  saisit  par  la  barbe  »  (Pâsaka);  Jôs 
istdida  senëlis,  ir  dôva  patanû  puncâkû  ir  pasôk'â  «  le  vieil- 
lard les  reconduisit,  leur  donna  un  bas  plein  de  cendres  et 
leur  dit  »  (Pàsaka).  Enfin,  dans  le  cas  suivant,  il  traduit  le 
plus-que-parfait  :  sgprâta  kad  jçs  jôs  pa^ad'rja  «  il  comprit 
qu'il  les  avait  promis  »  (Pâsaka). 

Le  sens  de  l'imparfait  d'habitude  ress_ort  bien  de  cet  exemple 
typique  :  Jônas  al(/avd  mâdXôlû  0  Ana  sugdudavd  «  Jean 
allait  à  la  chasse  et  Anne  à  la  cueillette  »  (Pàsaka). 

Le  présent  exprime  soit  l'action  actuelle,  soit  l'action 
passée  conçue  comme  présente  (présent  narratif),  ex.  :  as  bijaà 
suilû  «  j'ai  peur  des  chiens  »  ;  a?  Xadï  paXad'i't  «  t'engages-tu 


—  65  - 

à  promettre  »  (Pàsaka),  d'une  part,  et  d'autre  part  :  /f.s-  sôko 
sâvo  pônp  «  il  dit  à  son  maître  »  (Pàsaka). 

Enfin  le  futur  a  une  valeur  très  simple  qui  ressort  des 
exemples  suivants  :  kâïp  pâtnatuta  «  quand  vous  verrez  » 
(Pàsaka)  ;  ko  rclks  dûâsu  «  je  donnerai  ce  qu'il  faudra  »  (Pà- 
saka); ir  iiht  pùmâcîis  prihusu  «  et  je  serai  auprès  pour 
prêter  secours  »  (Pàsaka)  ;  as  tu  niebapatâuu  «  je  ne  te  lâcherai 
pas  M  (Pàsaka). 

§  76.  —  Le  dialecte  ne  compte  que  deux  modes  :  l'indica- 
tif et  l'optatif.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  l'indicatif  dont  les  em- 
plois sont  assez  définis  dans  le  paragraphe  précédent.  L'opta- 
tif seul  a  hesoin  d'être  déterminé,  car  il  l'est  très  mal  par  son 
nom.  En  fait,  c'est  le  mode  de  l'action  irréelle  et  condition- 
nelle, et  l'on  dit  :  bô  kàd  bût  nie^adt'jls,  tâl  but  niepaldidls 
«  car  s'il  ne  s'était  engagé,  on  ne  l'aurait  pas  lâché  »  (Pàsaka) 
où  l'idée  de  condition  apparaît  avec  la  plus  grande  netteté  ; 
de  même,  dans  cette  phrase,  jàlgo  bûtû  vilkies  piàna  tâitado 
sugi'cA  «  s'il  j  avait  du  lait  de  louve,  alors  je  guérirais  » 
(Pàsaka).  Mais  il  exprime  aussi  le  subjonctif,  comme  dans  cet 
exemple  :  primôk'â  kàt  nièsugltû  «  il  lui  enseigna  de  ne  pas 
guérir  ». 


REMARQUES  SUR  LES  FORMES  VERBALES 

§  77.  —  Les  formes  verbales  sont  peu  nombreuses  dans  le 
dialecte  de  Buividze.  On  vient  d'en  voir  une,  celle  du  condi- 
tionnel passé,  formé  de  l'optatif  du  verbe  être  suivi  du  parti- 
cipe passé  actif.  Le  même  participe  sert  encore  à  former  le 
temps  appelé  plus-que-parfait  en  lituanien  littéraire.  Mais  sa 
valeur  précise  dans  le  dialecte  de  Buividze  n'est  pas  celle  que 
ce  nom  semble  indiquer.  En  effet  l'on  a  pu  voir  plus  haut  que 
le  plus-que-parfait  simple  était  rendu  par  le  prétérit.  De  plus, 
les  Lituaniens  de  l'endroit  eux-mêmes  affirment  très  nette- 
ment qu'après  une  forme  telle  que  bTcva  paliepls  on  attend  un 
alâ  «  mais  ».  Ce  temps  composé  sert  donc,  en  réalité,  à  rendre 
une  autre  nuance  de  l'irréel,  celle  de  la  restriction  appliquée  à 
un  fait  antérieur  ;  cela  est  très  clair  dans  cette  phrase:  buvâl 
axrnlgïs  âm^enâ  (Pàsaka),   qui  signifie  bien  :   tu   t'étais  en- 

Gauthiot.  —  Le  Parler  de  Buividze.  D 
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dormi  à  jamais,  mais  qui  s'adresse  à  un  homme  qui,  préci- 
sément, s'est  réveillé  de  ce  sommeil  éternel.  C'est  encore 
une  autre  nuance  de  l'irréel  que  rend  la  forme  composée  de 
tâgiil  et  du  futur  ;  c'est  là,  en  effet,  la  vraie  forme  de  l'opta- 
tif, du  souhait:  tàgùl  bus  signifie  exactement  «  qu'il  soit  ». 
Quant  au  même  gùl,  gol,  il  s'adjoint  aussi  au  présent  et  au 
passé  pour  leur  donner  le  sens  de  la  probabilité  :  gol  buvam 
(Pàsaka;  signifie  probablement  nous  étions. 

§  78.  —  La  valeur  du  réfléchi  est  dans  le  dialecte  de  Bui- 
vidze  celle  du  moyen  en  grec,  mais  elle  n'est  jamais  celle  du 
passif.  Pasillkt,  par  exemple,  n'a  pas  le  sens  de  rester,  mais 
bien  celui  de  garder  avec  la  nuance  de  par  devers  soi  ;  de 
même  atsikâta  (Pàsaka)  signifie  se  lever  \  susçrolsïs  (Pâsaka), 
s' étant  recousu  \'pasikùra  (Pàsaka),  alluma  (à  son  intention)  ; 
pasimélzâ  (Pàsaka),  il  a  trait  le  lait  (pour  l'emporter).  Il 
est  à  noter  cependant  que  jamais  le  sens  du  réfléchi  n'est  plus 
fort  que  dans  les  exemples  donnés  et  que  pâsilika  ne  saurait 
se  traduire  par  //  garda  pour  lui.  C'est  j'is  sô  pâsçlikd  seul 
qui  a  un  sens  aussi  fort. 

§  79.  —  Le  dialecte  de  Buividze  n'a  pas  de  passif.  Il  n'a 
même  pas  de  forme  périphrastique  pour  le  rendre.  Seule,  la 
forme  sans  genre  et  impersonnelle  du  participe  passé  passif  y 
supplée  en  quelque  manière  ;  d'autres  fois  le  même  participe 
est  employé  comme  adjectif  avec  ou  sans  le  verbe  être  ;  j'ai 
pu  noter  quelques  phrases  comme  sltas  nâmas  bûva  padîrptas 
no  X.  «  cette  maison  a  été  bâtie  par  X.  (phrase  courante)  ; 
seno  sitos  pâsakos  moketa  «  jadis  ces  contes  étaient  sus  » 
(phrase  courante). 

§  80.  —  On  a  vu  qu'il  y  a  dans  le  dialecte  deux  formes 
de  l'infinitif,  l'une  en  -t,  l'autre  en  -tie.  Ces  deux  formes  sem- 
blent ne  pa,s  être  employées  indifi"éremment  l'une  pour  l'au- 
tre. En  effet,  s'il  a  été  possible  de  noter  dans  des  phrases 
identiques  prâsam  sèstis  et  prâsâm  sèsties  «  asseyez-vous, 
je  vous  prie  »,  il  est  remarquable  que  l'infinitif  en  -tie  se 
trouve  régulièrement  employé  après  liep'ù  à  mr»ins  qu'il  n'y 
ait  proposition  iufinitive  avec  sujet  à  l'accusatif.  Ainsi  l'on  a: 
lièpa  prasitie  «    il   ordonna  de  demander  »  (Pàsaka)  ;  liëpa 
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trduktie  «  il  ordonna  de  tirer  »  (Pàsaka)  ;  mais  liëpa  vaines 
isàlt  ,lonû  «  le  diable  ordonna  (jiie  Jean  sortit  »  (Pàsaka),  et 
enfin  liëpn  tôlo  sirkl  Anii  i?  prasitie  «  il  ordonna  qu'Anne 
continuât  à  être  malade  et  qu'elle  demandât  »  (Pàsaka).  Ce 
même  infinitif  en  -tie  est  employé,  avec  des  exceptions  sans 
raisons  apparentes,  après  haiga  dans  balgâ  pavitie  (Pàsaka); 
baifjA  privitie  (Pàsaka).  Il  s'est  retrouvé  enfin  dans  parnpo 
atimtie  (Pàsaka).  Pour  la  forme  en  -/'  elle  peut  servir  soit 
d'infinitif,  comme  dans  les  exemples  ci-dessus,  accompagnée 
d'un  sujet  à  l'accusatif,  soit  de  simple  régime,  puisqu'elle  est 
en  fait  un  substantif  abstrait  sans  genre. 

§  81.  —  Après  les  verbes  de  mouvement  le  régime  verbal 
à  l'infinitif  est  absolument  inconnu  ;  on  ne  trouve  que  le  su- 
pin, ex.  :  aldàvà  mâd^ôtû  «  il  allait  chasser  »  (Pàsaka)  ;  aïk 
prasitû  «  va  demander  ». 

§  82.  —  Le  gérondif  est  employé  régulièrement  pour  indi- 
quer une  action  faite  simultanément  avec  une  autre,  ex.  :  kâlp 
pâmatista  adbhgunt  sàvâ  niëprietel'us  «  quand  vous  aperce- 
vrez vos  ennemis  accourant  »  (Pàsaka);  yàs'  isldid^unt  dôva 
«  les  reconduisant,  il  donna  w  (Pàsaka)  ;  pâmôta  sàva  7nêp?'ie- 
tel'û  atslvAjimt  «  il  vit  son  ennemi  poursuivant  »  (Pàsaka). 
Avec  un  nom  au  datif  il  sert  à  la  formation  du  datif  absolu, 
ainsi:  jâm  haloukint  «  tandis  qu'il  attendait  »  (Pàsaka).  Il 
alterne  souvent  avec  le  participe  présent  en  -imtis,  -intis, 
selon  que  le  caractère  verbal  est  mis  en  relief  par  la  présence 
d'un  régime  ou  non,  et  l'on  a  côte  à  côte  atrôdà  sargunt'u 
sàvo  sèserï  «  il  trouva  sa  sœur  malade  »  Pàsaka)  ;  et  pâmôta 
vilkl  piânunt  sàvo  vaikus  «  il  vit  une  louve  allaitant  ses 
petits  »  (Pàsaka).  D'ailleurs,  sauf  les  cas  relevés,  les  parti- 
cipes ont  tous  la  valeur  d'adjectifs. 

§  83.  —  Dans  le  parler  de  Buividze  toute  forme  verbale, 
sauf  celles  citées  plus  bas,  est  capable  de  deux  aspects  :  leper- 
fectif  et  l'imperfectif.  L'itératif  manquant  en  tant  que  catégo- 
rie morphologique  vivante  et  le  futur  simple  étant  capable 
des  deux  aspects,  on  voit  de  suite  qu'il  n'y  a  rien  de  commun 
entre  quelque  langue  slave  que  ce  soit  et  le  parler  lituanien 
dont  il  s'agit  ici.  En  lituanien,  en  effet,  les  préverbes  qui 
donnent  la  valeur  perfective  à  un  verbe  simple  n'ont  cotte 
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faculté  qu'à  condition  d'être  dépourvus  de  tout  sens  propre, 
ainsi  que  l'ont  reconnu,  pour  le  lituanien  littéraire,  M.  Ul'ja- 
nov  [Znacenija,  II,  p.  29  et  suiv.),  et  M.  Fortunatov  (K.  R., 
p.  77  et  suiv.).  Or,  on  a  vu  qu'il  y  avait  trois  préverbes  de 
ce  genre  dans  le  dialecte  de  Buividze,  at,  pa:  po,  et  ks  :  ?/;(. 
La  question  de  la  distinction  entre  verbes  perfectifs  et  verbes 
imperfectifs  se  réduit  donc,  en  fait,  à  ceci  :  le  verbe  simple 
est  imperfectif  ;  composé  avec  l'un  des  préverbes  at,  j^a,  u^, 
sans  que  son  sens  en  soit  altéré  le  moins  du  monde,  il  devient 
perfectif;  composé  avec  ces  mêmes  préverbes  lorsqu'ils  ont 
leur  sens  plein,  ou  avec  tout  autre  préverbe,  il  est  indifférent. 
Donc  après  le  verbe  jwadt't  «  commencer  »  qui,  comme  on 
sait,  appelle  après  lui  l'imperfectif,  on  trouvera  des  verbes 
simples  comme  sakit  ;  mhllt  ;  kiousit  ;  mais  jamais  leurs 
composés  pasakit  ;  pamldlt  ;  paktousU,  qui  ont  le  même  sens 
que  les  verbes  dont  ils  sont  issus.  En  revanche,  pôkist  se 
rencontre  dans  les  mêmes  tours  que  ikist,  uâit,  nuvciTiiÔt 
dont  on  ne  saurait  décider  morphologiquement  s'ils  sont  per- 
fectifs ou  imperfectifs  et  qui  sont  employés  tantôt  avec  l'un 
et  tantôt  avec  l'autre  aspect. 

Si  l'on  classe  dès  lors  les  perfectifs  d'après  le  préverbe  qui 
les  caractérise,  on  constate  sans  peine  que  c'est  le  préverbe 
pa-  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent  :  il  joue  sensiblement 
le  môme  rôle  que  celui  qui  était  réservé  dans  des  circonstances 
très  analogues  au  préverbe  gotique  (ja-.  En  effet,  si  l'on 
dépouille  la  courte  pàsaka  qui  termine  cet  ouvrage,  on 
y  relève  facilement  plusieurs  exemples  sûrs  de  perfectifs  en 
pa-  pour  deux  ou  trois  seulement  en  at-  et  pas  un  en  n\-.  Par 
ailleurs,  un  seul  perfectif  aété  observé  qui  fût  composé  avec 
?<;(,  c'est  u^moket  qui  répond  à  nioket.  Des  verbes  munis  de 
at-  il  convient  de  signaler  spécialement,  à  côté  de  formes 
comme  atsistoja  (Pàsaka),  atdsklona  (Pàsaka),  le  mot  atrôdâ 
qui  semble  être  un  perfectif  dialectal.  A  Buividze,  en  effet, 
il  signifie  trouver;  tandis  que  par  ailleurs  (cf.  K.  L.  D.,  s. 
V.)  il  a  le  sens  de  retrouver. 

Quelques  verbes  sont  perfectifs  par  eux-mêmes,  ainsi  dûât 
«  donner  ». 

§  84.  —  Pour  la  recherche  de  l'emploi  du  perfectif,  on 
voit  comment  on  en  est  réduit  aux  indications  que  peuvent 
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fournir  les  composés  avec  pa-,  at-  et  u\-,  alternant  avec  les 
verbes  simples  correspondants.  Ces  indications  permettent 
d'établir  ou  de  conlirmer  ce  qui  suit  : 

1°  Le  verbe  pradf't  veut  après  lui  l'imperfectif.  On  iipra- 
dt'ja  mlsllt  «  se  prit  à  songer  »  (Pàsaka),  pradt-ja  idist  «  il 
commença  à  Lâcher  »  (Pàsaka),  pradt-ja  ktôust  «  il  commença 
à  interroger  »  (Pàsaka)  ; 

2°  On  emploie  à  l'imperfectif  les  formes  verbales  sui- 
vantes: imparfait  d'habitude,  gérondif  et  participe  en  -dcunas, 
ex.  :  aldavd  <(  allait  »  (Pàsaka)  ;  vogdudavd  «  allait  à  la  cueil- 
lette »  (Pàsaka)  d'une  part,  et  d'autre  part,  k'cl'ù  va^ûajiint 
«  allant  son  chemin  »  (Pàsaka)  ;  pamâta  maskû  piânimt  «  il 
vit  une  ourse  allaitant  »  (Pàsaka);  un  exemple  décisif  est,  jVim 
batôukint  «  tandis  qu'il  attendait  »  (Pàsaka).  Au  contraire, 
des  formes  comme  isidid^tmt,  adbagunt,  atùvàjunt  du  même 
texte  ne  sauraient  témoigner  en  aucun  sens  puisqu'elles  ont 
toutes  des  préverbes  à  sens  plein  ; 

3"  D'autre  part,  le  perfectif  est  employé  régulièrement 
partout  où  l'action  indiquée  apparaît  comme  immédiatement 
achevée  en  soi.  Ainsi  dans  ar  ^cidi  pa^adèt  «  t'engages-tu  à 
promettre  «  où:^«^^'  indique  l'action  simple  eipa^cidf't  l'action 
qui  crée  le  fait  accompli.  De  même,  dans  la  même  pàsaka, 
pà\addo.  De  même  encore,  dans  cette  phrase,  golbùvam  tâlp 
mes  pa^adf-te  «  telle  était  probablement  notre  destinée  »  où 
l'idée  d'une  chose  faite  une  fois  pour  toutes  est  particuliè- 
rement nette  et  dans  niebagalbja  pabaikt  vit  <.(.  il  ne  put  mener 
à  bout  sa  poursuite  »  (Pàsaka).  C'est  conformément  cà  cette 
règle  de  l'emploi  du  perfectif  que  l'on  tend  à  l'employer  à 
l'impératif,  et  à  l'éviter  au  prohibitif.  On  dit,  par  exemple, 
nasàuk  (Pàsaka)  avec  un  imperfectif,  mais  patëstik  (Pàsaka). 
Toutefois  il  n'y  a  là  rien  de  nécessaire  et  l'on  entend  des 
formes  telles  que  prasik  (Pàsaka).  D'autres  verbes  tels  que 
wiè.s^fA" (Pàsaka),  ôi7A'zV  (Pàsaka),  «I/î;  (Pàsaka)  n'ont  pas  de  forme 
perfective  spéciale.  Après  les  verbes  signifiant  pjvier,  ordon- 
ner, on  tend  à  employer  aussi  des  perfectifs  pour  la  même 
raison  encore  ;  on  dit  sunta  sâvo  kûr?ndnu  pasimt  «  il  en- 
voya son  cocher  puiser  »  (Pàsaka);  lièpa  ...  parasit  «  il  or- 
donna ...  d'écrire  »  (Pàsaka);  prâsdm  pasakit  «  nous  prions 
de  dire  »  (Pàsaka)  ;  la  forme  très  usitée  prâsdm  sèstis  est  con- 
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forme  à  la  règle,  sèst  étant  de  ces  verbes  qui  même  simples 
ont  une  valeur  perfective  ; 

4°  Le  perfectif  est  enfin  de  règle  lorsque  le  moment  où 
s'accomplit  l'action  exprimée  par  le  verbe  est  déterminé  par 
sa  rencontre  avec  une  autre  action.  C'est  là  peut-être  la  rai- 
son d'être  la  plus  importante  des  perfectifs,  au  moins  par  le 
nombre  de  verbes  de  ce  genre  qu'elle  suscite.  C'est  en  effet 
de  ce  type  d'emploi  que  relèvent  les  perfectifs  suivants  :  isâl- 
damas...  ^vâins  pallko  vediû  ^<.  en  sortant,  il  laissa  les  animaux 
à  l'intérieur  »  (Pàsaka;  ;  JOnas  pasikiira  pirtt,  alâ  niea^skùbina 
kiirînt  «  «  Jean  alluma  le  bain,  mais  il  ne  se  pressa  pas  de 
le  chauffer»  (Pàsaka  ;  bûgà  trècûsàtkû;  uXptKjo  val  <jrit(di\ 
jâjâvçdiin  ;  atrôdd  senâli...  ;  ijasçsôk'â  ».  «  ils  coururent  une 
troisième  fois  jour  et  nuit;  tombèrent  sur  une  hutte;  y  en- 
trèrent ;  y  trouvèrent  un  petit  vieillard  ...  et  lui  racontèrent  » 
(Pàsaka);  pradejà  kloust,  tUvas...  pasôk'â...,  je  atsôk'â  «  ils 
commencèrent  à  questionner,  ...  leur  père  dit,  ...  eux  répon- 
dirent »  (Pàsaka)  ;  bô  kàd  bût  nk\adi-jn,  tai  bût  niepatdidls 
«  car  s'il  ne  s'était  pas  engagé,  on  ne  l'aurait  pas  lâché  » 
(Pàsaka). 


IV 


PROPOSITIONS 

§  85.  —  Le  nombre  des  conjonctions  est  très  restreint  dans 
le  dialecte  de  Buividze  qui  ne  connaît  pas  de  rapports  bien 
ratîinés  entre  propositions.  Les  interrogations  sont  intro- 
duites par  (ir,  ex.  :  ar  î?  po/ins  X  nami?  «  Monsieur  X  est-il 
chez  lui?  »  (phr.  courante)  ;  ar  zadi  pa^adtt  «  t'engages- lu  à 
promettre  »  (Pàsaka),  et  les  propositions  directes  par  kàd  : 
kàl,  ex.  :  pasâk'â  kàt  sargù  ir...  «  elle  dit:  je  suis  malade, 
et  »  (Pàsaka)  ;  par  kàd  au  début  des  récits.  On  se  sert,  en 
outre,  des  conjonctions  de  subordination  suivantes  : 

Kàd,  kàt  devant  les  discours  indirects,  ex.  :  jesôko  sàvo 
pùnç  kad  niemô^na  ç/ért  «  il  dit  à  son  maître  qu'il  était  im- 
possible de  boire  »  (Pàsaka)  ;  mâlâ  raines  kàt  niobaluh 
Xraru  «  le  diable  vit  qu'il  n'avait  plus  ses  animaux  »  (Pàsaka). 
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Kâlp  ou  kâp  «  lorsque  »  placé  devant  la  première  proposi- 
tion et  taip,  toi  «  alors  »  placé  devant  la  seconde  introduisent 
les  subordonnées  de  temps.  Souvent  elles  sont  disposées 
comme  il  vient  d'être  dit  ;  ex.  :  kâlp  brôlis  is  mlsko,  tai  tû 
sirk  «  quand  ton  frère  viendra  de  la  forêt,  alors  toi,  sois 
malade  »  (Pàsaka).  Mais  généralement  la  première  ou  la  se- 
conde conjonction  manque  et  l'on  a  :  kâlp  alôjaina,  jîi  veines 
ir  sogôva  «  comme  elle  le  reprenait,  le  diable  la  saisit  »  (Pà- 
saka); kâlp  pâmathta  sâvâ  nièprietel'û,  mèsiik...  «  quand 
vous  apercevrez  votre  ennemi,  jette  »  (Pàsaka)  ;  —  Toi  pa- 
màta  maskû  «  alors  il  aperçut  une  ourse  »  (Pàsaka).  Ce  tai 
est  susceptible  d'être  remplacé  par  le  composé  tâitadà  ou  par 
le  simple  tadù,  tado  ;  on  a,  par  exemple  :  tadà  Àna  mata 
k'anfinl  «  alors  Anne  jeta  l'œuf»  (Pàsaka). 

A^u  ou  a\Q  introduit  les  subordonnées  causatives  soit  seul, 
soit  suivi  de  kur.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  lire  paddkavùja 
a^ii  i^cjélba  «  remercia  de  l'avoir  sauvé  »  (Pàsaka)  ;  kàt  jâî 
dovanôto  a\ii  kur  kloma  «  qu'il  lui  pardonne  d'avoir  écouté  » 
(Pàsaka)  ;  ou  bien  lorsqu'il  est  suivi  de  tu  kàd,  ex.  :  kad 
niemô^na  gért  sïto  ûndena  â^jj  tu  kàt  nieclstas  «  qu'il  était 
impossible  de  boire  de  cette  eau  parce  qu'elle  était  impure  » 
(Pàsaka). 

BO  signifie  car.  Ex.  :  bô  kad  bût  nie\cidejis  «  car  s'il  ne 
s'était  engagé  »  (Pàsaka)  ;  bô  pirmà  as  bijâiâ  tàvo  \varû 
«  car  auparavant  je  craignais  tes  animaux  »  (Pàsaka). 

L'opposition  entre  deux  propositions  est  marquée  soit  par 
ce  même  bô,  soit  par  alâ,  soit  enfin  par  ô,  dont  les  deux 
premiers  répondent  au  mais  français,  et  dont  le  troisième 
traduit  une  nuance  qui,  chez  nous,  reste  sous-entendue.  Bô 
exprime  une  opposition  déclarée  comme  il  ressort  nettement 
de  l'exemple  suivant  :  liëpa  vaines  isàlt  Jônû  l's  pirtâis,  bo 
j>s  atsôk'â  «  le  diable  ordonna  que  Jean  sortit,  mais  celui-ci 
lui  répondit  »  (Pàsaka).  Aiâ  indique  une  restriction,  ainsi  : 
Jônas  pasikvra pirtl,  alâ  niescskiïbina  kurint  «  Jean  alluma 
le  bain,  mais  il  ne  se  pressa  pas  de  le  chaufi'er  »  (Pàsaka). 

L'emploi  de  ô  est  un  peu  plus  délicat  :  il  se  traduit,  en  effet, 
simplement  par  et  français  et  se  distingue  pourtant  fort  bien 
de  iî'  lituanien.  En  fait  il  a,  à  peu  de  chose  près,  le  sens  de 
tandis  que.  Ex.  :  Zvtrîs  alsesktôna  sâvo  Jônu,  à  jls  jôm  pada- 


kavôja  «  les  animaux  saluèrent  leur  Jean  et  lui  les  remercia  » 
(Pàsaka)  ;  Zverïs  siicnpa  vébïû,  siidrôsk'â  ô  Jonas  sukâra  dï- 
dell  iignôkiirû  «  les  animaux  saisirent  le  diable,  le  mirent 
en  pièces  et  Jean  alluma  un  grand  bûcher  »  (Pàsaka)  ;  Jônas 
atsik'âla  ô  jôadvarnis  l^dvasa  «  Jean  se  leva  et  le  corbeau 
creva  »  (Pàsaka). 

lï'  sert  à  réunir  deux  propositions;  les  exemples  illustrant 
son  emploi  sont  trop  nombreux  et  trop  clairs  pour  être 
réunis  ici. 

C'est  encore  kàd,  kàt  qui  amène  les  subordonnées  soit  fina- 
les, soit  consécutives  ;  dans  le  premier  cas  il  est  suivi  de  l'op- 
tatif, dans  le  second  de  l'indicatif.  Voici  quelques  exemples  : 
pradt-ja  ftrasith  sûvo  hrôli  kàt  jâl  dovanôto  «  elle  se  mit  à 
prier  son  frère  qu'il  lui  pardonnât  »  (Pàsaka)  ;  ismlslijakad  ji 
jjrasitû  ii  «  imagina  qu'elle  demandât  My^^Qk-à)\primôk'â  kàt 
niesiu/ilû  «  enseigna  à  ne  pas  guérir  »  (Pàsaka)  • —  A\)nujâ 
talp  kàt  lûgde  niebanobùda  «  s'endormit  pour  ne  plus  jamais 
se  réveiller  »  (Pàsaka). 

De  même  kad  sert  aussi  de  conjonction  conditionnelle 
SiYecjâï  qui  le  supplée  et  tal  qui  introduit  la  seconde  proposi- 
tion. Ainsi  dans  les  phrases  :  kad  bût  îiie^adfjïs  tal  bût 
niepalàidls  «  s'il  ne  s'était  pas  engagé,  on  ne  l'aurait  pas 
lâché  »  (Pàsaka)  ;  kât  norl,  toi  àik  «  si  tu  veux,  viens  » 
(Pàsaka)  ;  jAlgo  bûtû  vilkies  jAAna,  tâtadù  sugicâ  «  s'il  y 
avait  du  lait  de  louve,  alors  je  guérirais  »  (Pàsaka).  Comme 
l'on  peut  voir  par  ce  dernier  exemple,  jâl  alterne  avec  jâlgo, 
c'est-à-dire  jâl  suivie  de  la  particule  -gu  et  tal  peut  être 
renforcé  par  tadii  qui  d'ailleurs  est  son  synonyme  :  ces 
formes  intensives  alternent  d'ailleurs  avec  les  formes  simples 
en  toute  fonction. 

§  86.  —  La  disposition  intérieure  des  propositions  n'est 
pas  l'igide.  11  est  pourtant  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point 
elle  obéit  à  des  lois  régulières.  Elle  repose  sur  les  principes 
suivants  : 

1"  Absence  de  toute  encline.  C'est  là  une  loi  négative,  assez 
difficile  à  établir  par  là  même.  Elle  apparaît  pourtant  assez 
clairement  grâce  aux  faits  suivants  :  l'élargissement  par  ad- 
jonction de  particules  inaccentuées  postposéos  n'existe  pas  ; 
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c'est-à-dire  que  dans  un  mot  comme  jâ'i go  le  sujet  parlant  re- 
connaît bien  un  mot  semblable  à  jâî  et  probablement  dérivé 
de  celui-ci,  mais  sans  voir  comment.  Il  n'a  plus  le  sentiment 
de  l'existence  indépendante  d'une  particule  enclitique  comme 
-gu  et  ne  songe  même  pas  à  étendre  à  d'autres  mots  le  pro- 
cédé de  renforcement  qui  distingue  jâïgo  de  Jâl.  En  second 
lieu,  il  faut  relever  qu'il  n'existe  pas  de  postpositions  dans  le 
dialecte  de  Buividze  :  c'est  là  un  fait  qui  apparaît  clairement 
à  la  lecture  de  la  grammaire  de  ce  dialecte.  Enfin  il  est  à 
remarquer  que  tous  les  mots  inaccentués  que  l'on  peut  re- 
lever apparaissent  comme  proclitiques  :  l'on  a  ir-jôm  ;  su- 
sklemcii]  uni-ûpi;  is-ûndena;  ar-^adi;  kç-namie;  ku-paUka\ 
ir-irà  ;  a^o-kû  ;  kAipâmatista\  taitadg  ;  et  tant  d'autres  où  la 
proclise  est  si  forte  que  l'auditeur  se  trouve  obligé  d'écrire 
en  un  seul  les  deux  mots  qu'elle  joint. 

2°  Toutes  les  conjonctions  ouvrent  imnièdiatement  les  pro- 
positions cfi' elles  introduisent.  Cette  loi,  corollaire  de  la  pré- 
cédente, est  amplement  illustrée  par  les  exemples  qui  sont 
donnés  de  l'emploi  des  conjonctions  ; 

3°  Le  sujet  précède  le  verbe.  Il  ne  manque  que  lorsqu'il 
est  inutile  à  la  clarté  du  discours  et  qu'il  fait  obstacle  à  sa 
rapidité.  Il  manque,  bien  entendu,  aussi  à  la  forme  imper- 
sonnelle, ainsi  qu'il  a  été  exposé  plus  haut.  Ex.  :  .les  sùko  sâvo 
pôno  <(  il  dit  à  son  maître  »  (Pàsaka)  ;  Panas  labâl  noreja 
gert  «  le  seigneur  désirait  beaucoup  boire  »  (Pàsaka)  ;  Jonas 
pradf'ja  nùsl'it  «  .Jean  se  mit  à  songer  »  (Pàsaka)  ;  Tâïp  jrs 
ir  padôra  «  Ainsi  fit-il  »  (Pàsaka)  ;  Tadô  Ana  mata  k' an  fini 
«  Alors  Anne  jeta  l'œuf  »  (Pàsaka),  toutes  phrases  où  le  sujet 
est  exprimé.  L'omission  du  sujet  est  très  caractéristique,  au 
contraire,  dans  les  propositions  suivantes:  Bâgâ  uîïtrû  sùtkû, 
val  uxpaga  gritàtt,  ijëjâ  vedun,  atrôdâ  senâsnî  senell  «  ils 
coururent  jour  et  nuit  une  seconde  fois;  tombèrent  sur  une 
hutte  ;  y  entrèrent;  y  trouvèrent  un  très  vieux  petit  vieillard  » 
(Pàsaka),  où  il  est  toujours  question  des  mêmes  personnes. 
Mais  la  phrase  qui  suit  celles  qui  viennent  d'être  citées  est 
ainsi  conçue  :  jâ-jâni  val  pasesôk'â  sâva  bàdû  «  ils  lui  racontè- 
rent leur  infortune  »  parce  qu'il  y  a  eu  pause  et  parce  qu'ap- 
paraît un  nouveau  personnage  qui  va  être  et  est  déjà  pour  le 
narrateur  le  personnage   principal  :  le  vieillard.  Et  en  effet 
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on  a  dans  la  phrase  qui  vient  immédiatement  après  :  Jos 
istdid^unt  dôva  k'ai/smî  où  à  son  tour  le  sujet  de  dôva  est 
parfaitement  clair  à  cause  du  jôs  qui  ouvre  le  nouveau  récit; 

4"  Les  éléments  les  plus  lourds  tendent  à  être  rejetés  à  la 
fin  de  la  phrase.  Cette  loi  doit  s'entendre  de  la  façon  sui- 
vante :  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  d'une 
proposition  s'échelonnent  à  partir  du  verbe  jusqu'à  la  fin  du 
membre  de  phrase  de  telle  façon  que  les  plus  brefs  passent 
avant  les  plus  longs,  et  que  ceux  qui  sont  isolés  précèdent 
ceux  qui  sont  accompagnés  soit  de  prépositions,  soit  de  dé- 
terminatifs,  soit  de  régimes.  L'on  a  donc  géra  ûndenl  su- 
hûrnç  ((  but  l'eau  avec  la  bouche  »  (Pàsaka)  ;  mâstik  pâ- 
kôjam  sitôs  pàianus  «  jette  ces  cendres  sous  ses  pieds  » 
(Pàsaka)  ;  où  pâ-kôjam  ne  fait  qu'un  mot,  comporte  une  lon- 
gueur moindre  que  le  second  complément,  et  n'a  qu'un  seul 
accent;  pasrsOkâ  sàvo  niecàsti  tôm  senàl'u  u  racontèrent  leur 
infortune  à  ce  petit  vieillard  »  (Pàsaka)  où  sâvo  n'est  qu'une 
sorte  de  proclitique,  tandis  que  tôm  est  un  démonstratif  à 
sens  plein;  Jônas  îwvâja  mâbiicon  sa  sàvo  zvei'im  «  Jean  alla 
au  moulin  avec  ses  bêtes  »  (Pàsaka)  ;  ir  gîvànâ  spakalnas  lïk 
smercâ  «  et  vécut  tranquille  jusqu'à  sa  mort  »  (Pàsaka). 

Cette  règle,  par  sa  généralité  même,  est  très  exposée,  sem- 
ble-t-il,  aux  exceptions.  En  fait,  elle  est  simplement  croisée 
par  d'autres  lois  plus  restreintes,  mais  plus  précises.  C'est 
ainsi  que  cette  phrase  pasimt  su-sklenicn  ûndena  «  puiser 
de  l'eau  avec  un  verre  »  s'explique  lorsqu'on  la  rapproche 
d'une  autre,  citée  plus  haut:  màstik  pâ-kôjam  si tOs pàianus 
«  jette  ces  cendres  sous  ses  pieds  »  ;  elle  se  comprend  bien 
ot  apparaît  comme  une  exception  plus  apparente  que  réelle 
lorsqu'on  songe  à  la  loi  5.  Quant  à  la  position  du  verbe  en 
fin  de  phrase,  elle  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  Elle  est  due 
toujours  à  une  inversion,  ainsi  dans  :  ma^i?  dièvas  kaikôkî 
stabàklû padaris  «  peut-être  Dieu  fera- t-il  quelque  miracle  », 
qui  est  une  phrase  exclamative. 

5"  Chaque  élément  est  inséparable  de  ses  déterminatifs  ;  il 
fait  bloc  avec  eux.  C'est  ainsi  que  su-sklenlcù  est  lié  à  pa- 
si?nt  et  que  sklenicù  l'est  en  môme  temps  à  ùndeha  par  suite 
d'une  sorte  d'imprécision  très  fréquente,  dans  les  parlers 
purement   populaires.  Par  exemple    on   dit  pasimôta  tabài 


niecistan  vm/o  «  l'eau  paraissait  très  inalpr()[)re  »  (Pàsaka), 
l'attribut  tenant  ici  au  verbe  et  non  au  sujet:  si  un  l'atfribuait 
au  sujet,  le  verbe  pasunôta  apparaîtrait  inmiédiatenient 
comme  impersonnel;  en  fait,  le  sujet  est  simplement  rejeté 
après  le  verbe.  De  même,  le  pronom  possessif  et  l'adjectif 
qui  se  trouvent  toujours  avant  le  substantif  en  sont  insé- 
parables ;  on  a  tôm  senâl'u  pasôk'A  sàvo  visas  nièscâstis  «  ils 
racontèrent  à  ce  vieillard  tous  leurs  malheurs  »  (Pàsaka).  Le 
gérondif  occupe  une  place  variable  selon  qu'il  est  considéré 
comme  verbe  ou  comme  adjectif:  comme  verbe  il  se  place 
après  le  nom,  ainsi  dans  veines,  suserolns,  ataja  uni  Ono 
«  le  diable,  s'étant  recousu,  revint  vers  Anne  »  (Pàsaka)  \  jàm 
batôukint,  atôtuk'â  maskà  «  tandis  qu'il  attendait  l'ourse 
accourut  »  (Pàsaka)  ;  paniâta  niâskù  piânunl  vaikùs  «  il  vit 
une  ourse  allaitant  ses  petits  »  (Pàsaka).  Comme  adjectif,  on 
a  au  contraire  atrôdâ  labai  safgunt'û  éëéerl  «  il  trouva  sa 
sœur  très  malade  »  (Pàsaka). 

§  87.  —  Des  règles  exposées  jusqu'ici  il  résulte  qu'un  cer- 
tain embarras  est  fatal  dans  les  cas  oii  se  rencontrent  deux 
régimes  semblables.  Ces  cas  sont  fort  rares  comme  on  peut 
le  prévoir  dans  un  parler  populaire  ;  pourtant  les  exemples 
qui  se  sont  présentés  permettent  d'établir  que  l'on  a  re- 
cours alors  à  l'inversion  ;  c'est-à-dire  que  l'on  rejette  l'un  des 
deux  compléments  semblables  avant  le  verbe.  Ainsi  l'on  dit 
tç-câsQ  is-ûmlena  ka^mkas  nçsçtvàra  jàm  a\Q-barzdôs  «  alors 
un  je  ne  sais  quoi,  sortant  de  l'eau,  le  saisit  par  la  barbe  » 
(Pàsaka),  car  isûndeha  et  r/~{'-i?'«y'r</ôs  sont  semblables,  étant 
l'un  et  l'autre  intruiluirs  par  une  préposition.  De  même  on  dit 
kur  senel'ïi  atrôdâ  klàpititl  prié  mâd^o  niëbaglvu  «  où  ils 
trouvèrent  le  vieillard  agenouillé  auprès  d'un  arbre  et  mort  » 
à  cause  de  la  faute  que  Ton  commettrait  en  rejetant  sehel'û 
après  ktùpintî  prie  mâd\o  nièbaglvû,  comme  il  serait  inévi- 
table de  le  faire  si  Ton  ne  le  plaçait  avant  le  verbe. 

§  88.  —  Outre  l'adjectif 'et  le  possessif,  il  faut  encore  si- 
gnaler le  génitif  comme  se  plaçant  régulièrement  avant  le 
substantif.  C'est  un  caractère  qu'il  convient  de  rapprocher 
du  fait  que  les  possessifs  lituaniens  sont  des  pronoms  au 
génitif,  et  que  ces  derniers  ont  en  certains  cas  une  valeur 
particulière,  analogue  à  celle  du  premier  composant  dans  les 
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mots  composés  allemands.  D'ailleurs,  la  règle  énoncée  ici  ne 
vaut  que  pour  les  génitifs  qui  ont  précisément  l'un  des  deux 
sens  qui  viennent  d'être  indiqués.  On  dit,  par  conséquent 
vilkies  piâna  «  du  lait  de  louve,  Wolfsmilch  »  (Pàsaka),  maskôs 
piàna  «  du  lait  d'ourse,  Bàrenmilch  »  (Pàsaka),  mais  dôva 
viânû  sâvo  vaikû  «  donna  l'un  de  ses  petits  »  ;  et  palanû 
puncâkû  <^<.  un  bas  plein)  de  cendres»,  c'est-à-dire,  en  alle- 
mand «  einen  Strumpf  Asche  »  et  non  «  einen  Aschens- 
trumpf  »  'Pàsakaj. 

§  89.  —  Enfin,  il  convient  de  noter  la  tendance  énergique 
qui  ramène  au  commencement  de  la  proposition  le  pro-' 
nom  jis,  à  quelque  cas  et  à  quelque  nombre  qu'il  puisse 
être.  Cette  tendance  se  vérifie  pour  ainsi  dire  à  chaque  se- 
conde ligne  d'un  texte  quelconque  :  il'-jâm  prlrâik'â  «  et  il 
dut  »  (Pàsaka)  ;  tâvas  jem  ir-pasàk'â  «  leur  père  leur  dit  » 
(Pàsaka)  ;  jos  tàvai pablagasldvà  «  leurs  parents  les  bénirent  » 
( Pàsaka)  ;  j» 05  islâida  senâlis  «  le  vieillard  les  reconduisit  » 
(Pàsaka)  ;  jâ-jâm  vâl  pansok'â  «  ils  lui  racontèrent  à  nou- 
veau »  [Y*~à?,akd.)\  jos-istàid^iint  «  en  les  reconduisant  »  (Pà- 
saka) ;  j?  pakavôja  t^pdt  mi'skie  «  ils  l'enterrèrent  sur  place 
dans  la  forêt  »  (Pàsaka).  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire 
remarquer  à  propos  de  cette  tendance,  que  le  mot  occupe 
précisément  la  place  qu'occupait  un  enclitique  indo-européen, 
sauf  quelques  cas  où  il  est  le  tout  premier  mot  ;  or,  si  l'enclise 
a  disparu,  il  a  pu  en  subsister  cette  trace  unique.  Les  dia- 
lectes voisins  tendent  d'ailleurs  précisément  à  employer  à  la 
place  du  nominatif  de  jïs  qui  se  trouve  de  beaucoup  le  plus 
souvent  en  tête  des  propositions,  le  mot  non  enclitique  ânas 
et  à  conserver  aux  autres  cas  les  formes  de j?5,  ordinairement 
placées  plus  loin  dans  la  phrase. 

§  90.  —  Telles  sont  les  tendances  principales  qui  règlent  la 
place  des  mots  dans  le  dialecte  de  Buividze  :  bien  entendu, 
elles  n'ont  rien  d'inflexible,  sauf  peut-être  celle  qui  règle  la 
position  des  adjectifs,  possessifs  et  génitifs;  sans  cela  ce  ne 
seraient  plus  des  lois  syntactiques.  Des  lois  pareilles  sont,  en 
effet,  et  par  définition,  soumises  aux  exigences  de  l'intel- 
ligence et  de  l'imagination,  et  leur  obéissent  pour  autant 
que  les  formes  de  la  langue  ne  sont  pas  blessées  et  que  les 
exigences  de  la  clarté  sont  satisfaites.  Or,  ces  formes  sont, 
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comme  on  l'a  vu,  très  riches  dans  notre  dialecte  et  la  place 
d'un  mot  n'est  pas  nécessaire  à  l'intelligence  de  la  phrase  : 
aussi  le  mot  tend-il  à  être  énoncé  sitôt  qu'il  se  présente  à 
l'esprit  du  sujet  parlant.  Dès  lors,  le  déplacement  d'un  mot 
n'est  pas  quelque  chose  d'exceptionnel,  c'est  un  fait  normal  : 
il  ne  donne  pas  au  mot  déplacé  une  valeur  inattendue,  frap- 
pante ;  il  témoigne  simplement  de  la  marche  de  l'imagina- 
tion. Il  est  donc  très  curieux  que  les  tendances  signalées 
plus  haut  se  vérifient  néanmoins  à  chaque  instant  dans  le 
détail  et  souvent  dans  l'ensemble.  Ce  n'est  pas  tant,  en 
effet,  dans  les  langues  où  la  construction  supplée  à  la  mor- 
phologie que  dans  celles  où  la  construction  est  libre  qu'il 
est  intéressant  de  rechercher  et  remarquable  de  trouver 
des  lois  sjntactiques. 


TEXTE  ET  LEXIQUE 


PJSAKA' 

Bûva  seûô  hagôtas  ponas  irjdm  prïrâik'â  isvai^ôt  tolçnioh 
k'elônan.  Gi^eilç  câsu  isoa^ôvd  ir  k'el'à  vaj^ùâjunt  jiset  horejd 
labal  <j,',rt.  PrivaXaim  up'T'li  ;  ir  suntà  sàvo  kûrmchm  pashnt 
suskieincû  àmlena.  Préjà  kimnânas  uniûpl ;  pcmmota  la- 
b<à  niecîstas  vndo  ;  jesôko  sàvo  pôno  kadniemô^a  grrt  s'ito 
ûndena,  a^otukàt  niecîstas.  Pônas  tahâï  nort'ja  gért  ;  pats 
prie  ùpâs  atslgula  ir  géra  ùndemsuhûrno.  Tocàso  isûndena 
ka^inkas  nosetvtira  jâm  a\obarzdôs  ;  ir  klâûsa  ar\adi  pa^a- 
dt't  mort  kïi  namïè  niëpahkâi .  Pônas  pradPja  mlslït  kûpalika 
tas  irlra.  Ir  pasàk'à  pcj^adâç.  Bô  kàd  biit  nie^adt'jls  tal  bût 
niepaldidïs.  Ir  lièpa  ip'dut  maXpjen  pCrsten  ir  parant  un- 
tûndena  kàt  tikrâ  paXad'êjà.  Talp  jïs  ir  padora  ji  pal  aida, 
iries  nova^âva  ku?  bûva  mislita. 

Paskuùi  sugrl\a  namô  iratrodà  glmusus  vaik'Pl'us,  jes 
labal  did\âi  pérsegunda  ;  soprôta  kad  jes  jos  pa^adrjd. 
Sltâ  vaik't'li  linksmi  duga.  Jem  vardâî  bûva  vienâm  Jônas 
untrâm  Ona.  No  astuntû  matû  pradPjà  tdist  mokïtis  Ukotôs, 
labal  gârâl  ujà  môkslas.  Mata  ir  ïrjô  reiks  atâdôt.  Jû  tavas 
labàl  markôknas  vaikal  pradeja  klôust,  a^okil  mûsû  têvTdis 
tâip  markôknas.  Prâsarn  pasakit  ar  mmn  môkslas  nieslvada 
ar  kitii  prïclnu.  Tl/vas  jem  irpasôk'â  kât  as  jum  nieu^c/l- 
musus  pardavaii  vélku,  je  atsôk'â  gol  bâvam  talp  mes  pa- 
\adete  priëjâtas  casas  irjâ  pradéjâ  poils   is  nâmo  isâlt.  Jem 


1.  Notes  générales.  —  La  ponctuation  est  celle  du  narrateur  ;  on  a 
tâché  de  marquer  ses  pauses  et  arrêts  plus  ou  moins  longs  par  le  point, 
le  point  et  virgule,  la  virgule.  Il  n'y  a  donc  pas  de  deux  points  ni  de 
guillemets;  les  discours  directs  sont  toujours  introduits  par  une  con- 
jonction et  ne  sont  pas  distingués  autrement.  —  On  a  écrit  en  un  seul 
mot  les  groupes  de  mots  qui  se  prononçaient  d'un  seul  trait  et  où  les 
deux  mots  étaient  unis  au  point  de  n'être  absolument  plus  distingués 
à  l'audition.  —  L'intonation  n'est  marquée  que  sur  les  tranches  accen- 
tuées ;  l'accent  n'a  pas  été  indiqué  à  part,  comme  il  l'a  été  ci-dessus 
dans  la  grammaire. 

G.AUTHiOT.  —  Le  Parler  de  Buivizde.  6 


priëk'âpa  môtena  sukôrû  irketà  vesôk'û  sotaïsa  vâlgimû.  Jôs 
tavai  pahlagaslôvà  irisldida  ;  jâ  bàgà  tins  dienàs  pal'  gh'û  ir 
u\bàgà  viiàno  puslélmko  gritâll.  Ipjà  vedun  ir  atrodà  sanû 
senâll,  pasesôkâ  jâ  sCivà  bàdfi.  Jôs  istdida  senâlis  ir  dôva  pa- 
tanù  puncakû.  I?  pasôk'â  kâlp  pàmaûsta  adhagunt  sâvâ 
nièprietel' Il  inâstik  pàkôjam  sitôs  pâlanus.  Ma^i?  dièvas  kai- 
kôki  slabnktii  padaris.  Bàgà  urdrû  sîitkû  val  uXpaga  grittdî, 
ijêjâ  vçduh,  atrôdà  sénâsnï  scnrll.  Jâjàm  val  pnsesôk'â  sâva 
bàdû.  Jo.sistdid^unt  dôva  k'auslnl.  Ir  pasôk'â  kâp  pàmatista 
sàva  nièprietel' û  mrstik  jeun  pâkojàm.  Bôgâ  trl-cû  sùtkû 
u^bagà  val  grilalï.  Jrjà  veduù  atrôdà  senâll  labai  sànti.  Pa- 
sçsôk'â  sàvo  niecâstV  tôm  senâi'u.  L'ut  rîlojus  iiidid^uiit  dôva 
Jém  abrùsû  ;  ir  liëpa  kâpàmatuta  adbagunt  sàvo  nièprietel' u 
pat'âstik  skârsâl  k'el'à.  Padâkavàjd  ir  isâja,  nièu^ilga  pà- 
tnôiasàvâ  nièprietel' à  atsïvâjunt .  Jônas  mata  palanûpuncâkû 
ir  pasidôra  iahaï  didelis  muras.  Vaines  niebagataja  jîi  pa- 
bâlkt  vit.  Partak'â  pàkton  atsïnâsâ  kûjû  ir  kàltû,  iskiia 
skilï  par  mûrû,  parnâsâ  ad  gai' a  pasàd^çs  irvâl  vlja.  Bàigâ 
pavitie,  tadi)  Aiia  mata  k'auslnl.  Pasedôra  labal  slidùs  là- 
diis  kàd  jû  vaines  nièbagatâja  pavit,  visas  susçkrûvena  ir 
grVTa  nàmâ. 

Làida'  uTitrû  vàlnû  vitis,  balyâ  privitie  tadà  jâ  pôtasa 
abrùsû.  Pasidôra  plate  labal  âpâ.  Niebagataja  vaines  pérçt 
pjar  ûpi.  Jçstl  ^ratllkà,  jâ  bttgâ  tôl'o.  Pâmata  grittdl,  Ijeja 
vçduà,  atrôdà  senâll  ir  presenâl'u  bôttû  sù.nâlV.  Tôm  senâi'u 
pasôk'â  sàvo  visas  nièscâstis,  labal  senâlis  nusidî va  is  stabu- 
kl'incjo  atsitiklmo  ir  sôk'â  blikit  mâna  vâikâls.  Jâ  sosegôd'a 
ir  tçnôs  glvàna  ;  senâlis  aldâvâ  medzôtû  ir  vieno  kârtç  isâjâ 
miskah  ir  niebagrl^ii.  Adbâgo  jô  su  va  nàmo  Isçkûnda  Jônû 
a^Qskvafna  irnùvada  kur  senâlis''  atrôdà  klàpintl prie  mâd^o 
nièbagïvû.  Je pakavôja  tçpàt  ?niskiè.  7?  abudo  toi' au  glvàna. 
Jônas  aldavâ  medzôtû  ô  Ona  vogoùdavâ  ;  vienakart  parûpâ 
Allai  atimtie  tàs  abràsas,  kâlp  atojama  Jâ  veines  ir  sçgôva. 

1.  Corrigé  par  la  suite  en  7iieiscesri  par  le  narrateur  lui-même. 

2.  Laida  avec  i. 

3.  L'accentuation  de  ce  mot  est  suspecte  :  le  narrateur  avait  dit 
hinelî  pour  senelî  et  s'est  aussitôt  corrigé  :  mais  il  s'est  trompé  aussi- 
tôt après  de  la  même  manière,  et  a  prononcé  se  ne  ti' ^owv  luiielf.  En  re- 
prenant il  a  accentué  lu  —  qui  est  la  syllabe  distinctive  du  mot. 

4.  Corrigé  en  seùelû. 
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P(ir>ilvii(îh^  nànio  ton  (/rilafaîi-.  Ir  jâl  vaincs  prikalhâ] à 
kâ'ip  brô/is^  /s  nùsko  taitii  sifk.  Ir  prn'sik  v'ilkirs  piâna ;  jh 
mhl'n  kadjl  vïlk'â  sif(/r(hkis.  Alajâ  hrôlis  /s  mlsko,  atroilâ 
sfi?f/iint'ii  sàoâ  !s?sen  klnitsa  kastan  Ira,  jl  pasâk'â  kàt  sargû 
innôn  prisesapnôvd  jâlgo  bûtit  vi/kies  plana  tâtadù'*  stigicâ, 
jh  jû  drdx}  m'dàja.  Tç  i'sàja  miskah  ir  pâmôta  vilki  pijâmtnt 
sàvo  vaikùs.  Norf'ja  sdiU  vilk'â  atsilicpa  Jônâ  nasduk  korélks 
diiâsii  ir  uni  pôrnâcus pribûsu.  Jônaa  prijâja  artîn, pasimél^â 
piâna  ir  paliiâsâ  sêscrî.  0  jani  vïlk'â  dôva  vlânû  sàvo  vaikû. 
Irjcs  baya  kartu  Sf)  Jono.  Mata  vàlîips  kadjd  nirsçdrôsk'â 
vilk'â.  Liëpa  tàlo  sirkt  0)iû  ir  prasitie  maskôs  piâna.  Atdja 
is  nùsko  Jônas,  at?'bdâ  tabai  sargiintit  sêse?'ï.  Ir  vâlji  prrjsâ 
maskôa  piâna.  hâja  ieskotû  jnend'' ;  toi  pamâta  maskû  p'ia- 
nunt  vaikùs.  Mlslïja  saut  maskà  prakatbàja,  Jônâ  nasduk, 
koreïks  dùâsu  ir  iint pâmacns  bû'sii.  Pasimél^âpiâ?ia parnâsâ 
nàmâ  podava  seseri.  Sasosugàra  kâlp  sifgo  ir  tabasarga, 
bojii  vfiliies  primôk'â,  kàt  niesugltii.  O  maskà  jâm  dôva 
sàvo  Vlânû  vaikû  ir  tasvalkas  àjâ  su.jàni  dronk.  Vaines  mota 
kad  maskà.  nasudrôsk'â,  lirpa  prasit  Anà  sÔkâto  k'aùsihà. 
Tâlp  Jônas  irpadora  h  sokâtas  podava  k'aùsinl  ir  pats  rdzp 
àja  su  Jiniu.  Vâlvélhes  ismisllja  kadjl  pratitû  Is  mâbiicâs 
mittû  nq  trejû  ghmû.  Jônas  novàja  mâlnicon  siï  sàvo  ^verim, 
Ijçjâ  vedun,  ghva  miltû,  isâldamas  îs  inàlnicâs  jis^véris  pa- 
àko  vçdul.  Part'ja  nànio  sunnltâs,  mata  vailles  kât  ni'ebaturç 
^vârîi,  islindâ  is  a^iipec^'ô  ir  sucnpa  Jànû.  Ir  sdkâ  as  tb  nie- 
bapatdisu  bô  pirmà  as  bijâià  tàvo  \parû  b  jès  atsôk'â,  pa- 
lôuk  kûdabal',  man)  draskisç ;  bsâ  pirma  Isçvanôvo'su.  Vei- 
nes dbva  vbl'ïi.  Jônas  pasiknra  pirli.  Afâ  nieseskûbina 
kurint,  vis  tôuk'â  adbàgunt  sàvo  \vàrïi.  Jâm  balôukint  atb- 
iak'â  maskà.  0  paskum  vilkas,  suvà   ir  sôhâlas  ;  jls  labdi 


1.  Le  narrateur  avait  commencé  sa  phrase  autrement,  par  le  parti- 
cipe parsivadàinas,  mais  s'est  repris  aussitôt  après  l'avoir  prononcé. 

2.  Ce  mot  a  été  prononcé  deux  fois  ;  d'abord  gritàian  puis  gritaian. 
'6.  Après  brôlis  il  y  avait  alaïs  ;  ce  verbe  a  paru  alourdir  la  sentence 

aux  yeux  du  narrateur  qui  l'a  supprimé  en  se  reprenant. 

4.  A  la  place  d'un  taip  qui  ne  semblait  pas  assez  énergique. 

5.  Ce  petit  membre  de  phrase  réunit  deux  accentuations  surpre- 
nantes: ie'shola  et  pienà  pour  ieskôlû  et  piena.  Elles  sont  toutes  deux 
exceptionnelles  et  proviennent  de  l'inattention  du  conteur  arrivé  à 
cet  endroit  de  son  récit.  Ce  sont  d'ailleurs  des  fautes  faciles  phonéti- 
quement. 


nusid{i(gâ.  Maskà  atsf^ntôja  prièp'retâi  h  fitâi  visi  pirtl,  atâja 
ffiliies  su  Onu  uni  pirt'i  irlièpa  vaines  isâlt  Jônii  Upirtais. 
Bb  jïs  atsôk'â,  kât  norl  tal  a'ik  ntrnanà  ô  m  luit  th  nieisu. 
Veines  îj^ja  prièp'retan,  tal  maskà  suci'ipa  gtdben,  paskuih 
irkiti  ô  sdkalasjù  gùrkï à  i'smusâ  vélhu  diintls ;  kâlp  vélnû 
sudrosk'à  tal  Ana  pasljâma  viânii  ditntl.  Ir  parâjâ  7iàmo. 
Pradt'ja  pjrasitis  sàvo  brôlî  kat  Jâl  dovanôto  a^ukiir  kloùsa 
vélha.  Jànas  davanôja  ;  ji  pradeja  Jôno  ieskôt  gôhcu  Ikisâ 
aû'sçn  duntî.  Jdnas  ira^mlgâ  talp  kàt  nigde  niebanobùda, 
vélhes  sitserolsîs  atâja  unt  Ono.  Tadù  Jônû  îdeja  gela^in^n 
graban  irpo  dldel'u  k'alniu  phki'sâ  ; -vans  nmta  kadnieb' erà 
Jùnâ,  pradeja  ieskôt,  maskà  atrùdâ  pô  k'èlmu.  Sùsaukâta- 
vol'scus  al  A  grobû  atadarit  niegalàja.  Tadù  nubagâ  kôlvan, 
atslnâsâ  ràpiâs  ir  kûjû,  atadôra  grobû;  atrîjdo  Jàna  ausi 
duTttl.  Niëhuva  kôm  i'stràukt.  Vilkas  pap'ôva  kumall,  Tsrieta 
dublihùs  irllihda  vedun.  Atskrldâ  jôaâvarnis  pradt-ja  làst 
kumall;  vilkas  Ji  sogôva,  nànâsâ  iint  grobû  irlièpa,  tràuktic 
duntî;  kâp  istrduk'â  Jônas  atsik'àla  ô  jôadvarnis  l^dvâsa. 
Ai,  sokâ  Jônas,  labal  gardai  megôjâ  ;  atsôk'â  z-vérls  kàt  bii- 
vâi  a^mïgîs  âm^çnâ.  Tadù  parejâ  namô  iratrôdâ  vêlnû  su 
sf'seru  grlcâi.  Z verts  sucù.pa  velhû  sudrôsk'â  ô  Jônas  sakàra 
dldelï  ughâku'rû.  lï'  vélnû  sudègena  droùgal  su  Ano.  Zvérîs 
atsçsklôha  sâvo  Jônii,ô  jïs  jâm  padâkavôja  a^ù  i^/élba  je'mû 
nç  smerca  ir  sugri^a  nàmo  sàvo  tévinan  ir  glvànâ  spakàinas 
liksmercâ. 


TRADUCTION 


CONTE 


Il  y  avait  autrefois  un  seigneur  riche  et  puissant,  qui  dut 
partir  pour  un  long,  long  voyage.  Il  était  parti  rapidement 
et  allant  son  chemin,  il  eut  grande  envie  déboire.  Il  arriva  à 
une  rivière  et  envoya  son  cocher  puiser  de  l'eau  dans  un 
verre.  Le  cocher  s'approcha  de  la  rivière;  l'eau  paraissait 
très  malpropre  ;  il  dit  à  son  maitre  qu'il  était  impossible  de 
boire  de  cette  eau,  parce  qu'elle  était  malpropre.  Le  maître, 
lui,  avait  grand'envie  de  boire  ;  il  s'étendit  lui-même  au  bord 
de  l'eau  et  but  à  même.  Alors  un  je  ne  sais  quoi  sortant  de 
l'eau  le  saisit  par  la  barbe  et  lui  demanda  :  «  T'engages-tu  à 
me  promettre  ce  que  tu  n'as  pas  laissé  chez  toi  ?  »  —  Le  sei- 
gneur se  prit  à  songer  que  ce  qu'il  avait  laissé  existait  bien 
réellement;  et  il  dit:  «  Je  promets.  »  En  effet,  s'il  ne 
s'était  pas  engagé,  le  diable  ne  l'aurait  pas  relâché.  Celui-ci 
lui  ordonna  aussi  de  se  faire  une  entaille  dans  le  petit  doigt 
et  d'écrire  sur  l'eau  qu'il  avait  bien  réellement  promis.  Ainsi 
fît-il;  on  le  relâcha;  et  il  arriva  là  où  il  était  dans  son  inten- 
tion d'arriver. 

Dans  la  suite  il  revint  chez  lui  et  y  trouva  des  enfants  nés 
entre  temps.  Il  eut  grand'peur  et  il  comprit  qu'il  les  avait 
promis.  Ces  enfants  grandissaient  gaiement.  Ils  avaient  pour 
noms,  l'un  Jean  et  l'autre  Anne.  A  partir  de  huit  ans,  il  com- 
mença à  les  envoyer  apprendre  à  l'école,  ils  apprenaient  fort 
bien.  Il  vit  qu'il  était  nécessaire  de  les  livrer.  Leur  père 
étant  tout  soucieux,  les  enfants  commencèrent  à  interroger. 
«  Pourquoi  notre  père  est-il  si  soucieux  ?  Dites-nous,  s'il 
vous  plait,  si  c'est  notre  travail  qui  ne  va  pas  ou  si  c'est 
quelque  autre  chose  ?»  —  Le  père  leur  dit  :  «  C'est  que  je 
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vous  ai  vendus  au  diable,  quand  vous  n'étiez  pas  nés  en- 
core. »  Ils  répondirent  :  «  Probablement  nous  étions  destinés 
à  être  livrés  dans  les  temps  passés  »,  et  d'eux-mêmes  ils  se 
préparèrent  à  sortir  de  chez  eux.  Leur  mère  leur  fît  cuire  du 
biscuit  et  leur  prépara  toutes  sortes  d'autres  provisions.  Leurs 
parents  les  bénirent  et  les  envoyèrent. 

Ils  coururent  pendant  trois  jours  à  travers  la  foret  et  ren- 
contrèrent la  hutte  d'un  ermite.  Ils  entrèrent  et  trouvèrent 
un  vieillard  tout  vieux  ;  ils  racontèrent  leur  infortune.  Le 
vieillard  les  renvoya  et  leur  donna  un  bas  de  cendres  et  leur 
dit:  «  Quand  vous  verrez  vos  ennemis  accourir  jetez  ces 
cendres  sous  leurs  pieds  :  peut-être  Dieu  fera-t-il  quelque 
miracle.  »  Ils  coururent  une  deuxième  fois  vingt-quatre  heu- 
res ;  ils  rencontrèrent  une  nouvelle  hutte  ;  ils  entrèrent  et 
trouvèrent  un  vieillard  encore  plus  vieux.  De  nouveau  ils  ra- 
contèrent leur  infortune.  Et  en  les  renvoyant  il  leur  donna  un 
œuf,  et  dit:  «  Quand  vous  verrez  votre  ennemi,  jetez-lui  cet 
œuf  sous  les  pieds.  »  —  Ils  coururent  une  troisième  fois 
vingt-quatre  heures  ;  ils  rencontrèrent  à  nouveau  une  hutte  ; 
ils  entrèrent  ;  ils  trouvèrent  un  vieillard  tout  à  fait  vieux. 
Ils  racontèrent  leur  infortune  à  ce  vieillard.  A  l'aurore,  tout 
en  les  renvoyant  il  leur  donna  un  essuie-main  ;  et  leur  fit 
cette  recommandation  :  «  Quand  vous  verrez  votre  ennemi 
accourir,  étendez  ceci  en  travers  du  chemin.  »  Ils  remer- 
cièrent et  partirent.  Peu  après  ils  aperçurent  leur  ennemi, 
qui  venait  à  leur  poursuite.  Jean  jeta  le  bas  de  cendres  et 
voici  que  s'éleva  un  mur  immense.  Le  diable  ne  put  mener  à 
bien  sa  poursuite  ;  il  s'élança  en  enfer,  rapporta  sur  soi  mar- 
teau et  ciseau  et  perça  un  trou  à  travers  le  mur.  Il  rapporta 
les  outils  et  reprit  sa  poursuite.  Il  allait  l'achever.  Alors  Anne 
jeta  l'œuf  et  voici  que  parut  un  champ  de  glace  très  glissant, 
si  bien  que  le  diable  fut  incapable  de  les  pourchasser.  Il  s'en- 
sanglanta tout  en  entier  et  revint  chez  lui. 

Il  envoya  un  autre  diable  à  leur  poursuite.  Celui-ci  finis- 
sait par  les  atteindre  lorsqu'ils  étalèrent  l'essuie-main  ;  et 
voici  que  parut  un  très  large  fleuve.  Impossibleji'au  diable  de 
traverser  ce  fleuve.  Il  était  là  et  y  resta.  Pour]  eux,  ils  cou- 
rurent plus  loin.  Ils  virent  une  hutte  ;  ils  y  entrèrent,  y  trou- 
vèrent un  vieillard  et  auprès  un  petit  chien  blanc.  Ils  racon- 
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tèrent  à  ce  vieillard  tous  leurs  malheurs.  Il  s'étonna  beaucoup 
do  leur  miraculeuse  aventure  et  dit:  <(  Soyez  mes  enfants.  » 
Ils  consentirent  et  vécurent  là-bas  chez  lui.  Le  vieillard  allait 
chasser  et  un  jour  il  sortit  dans  la  foret  et  no  revint  plus. 
Son  chien  accourut  chez  lui,  saisit  Jean  par  un  pan  d'habit 
et  le  conduisit  à  l'endroit  (jù  ils  trouvèrent  le  vieillard  age- 
nouillé auprès  d'un  arbre  et  mort.  Ils  l'enterrèrent  sur  place 
dans  la  forêt,  et  continuèrent  tous  deux  leur  vie.  Jean  allait 
à  la  chasse  et  Anne  à  la  cueillette.  Un  jour,  Anne  eut  l'idée  de 
reprendre  l'essuie-mains  ;  mais  tandis  qu'elle  le  reprenait  le 
diable  la  saisit.  Il  remmena  chez  elle  dans  sa  hutte.  Là  le 
diable  lui  parla  ainsi  :  «  Quand  ton  frère  rentrera  de  la  forêt, 
alors  sois  malade  et  demande  du  lait  de  louve.  »  Il  pensait 
que.  la  louve  le  déchirerait.  Le  frère  revint  de  la  forêt  et 
trouva  sa  sœur  malade  ;  il  demanda  :  «  Qu'as-tu?  »  Elle 
lui  dit:  «  Je  suis  malade;  et  j"ai  rêvé  que  si  j'avais  du  lait 
de  louve  je  guérirais.  »  Lui  l'aimait  beaucoup  ;  il  sortit  dans 
la  forêt  et  vit  une  louve  allaitant  ses  petits.  Il  voulut  tirer; 
la  louve  s'écria  :  «  Jean,  ne  tire  pas  !  Ce  qu'il  faudra,  je  le 
donnerai,  et  je  te  secourrai.  »  Jean  vint  auprès  d'elle,  et 
ayant  trait  son  lait  le  porta  k  sa  sœur.  La  louve  cependant 
lui  donna  l'un  de  ses  petits  qui  courut  ensemble  avec  Jean. 
Le  diable  vit  que  la  louve  ne  l'avait  pas  déchiré.  II  ordonna 
qu'Anne  continuât  à  être  malade  et  demandât  du  lait  d'ourse. 
Jean  revint  de  la  forêt  ;  il  trouva  sa  sœur  très  malade  qui,  à 
nouveau,  lui  demanda  du  lait  d'ourse.  Il  partit  chercher  le  lait 
et  vit  une  ourse  allaitant  ses  petits  ;  il  pensa  tirer  ;  l'ourse 
lui  dit:  «  Jean,  ne  tire  pas!  Ce  qu'il  faudra,  je  le  donnerai 
et  je  te  secourerai.  »  Ayant  trait  le  lait,  il  le  rapporta  chez 
lui  et  le  donna  k  sa  sœur.  La  sœur  le  but,  mais  elle  continua 
à  être  malade  comme  auparavant,  car  le  diable  lui  avait 
donné  le  précepte  de  ne  pas  guérir.  L'ourse,  elle,  donna 
à  Jean  l'un  de  ses  petits,  et  celui-ci  alla  avec  Jean.  Le 
diable  vit  que  l'ourse  ne  l'avait  pas  déchiré  ;  il  ordonna  à 
Anne  de  demander  un  œuf  de  faucon.  Ainsi  fit  Jean,  un  fau- 
con lui  donna  l'œuf  et  s'en  vint  lui-même  avec  Jean.  De 
nouveau  le  diable  imagina  qu'elle  demandât,  venant  du  mou- 
lin, de  la  farine  ayant  passé  par  trois  paires  de  meules. 
Jean  alla  au  moulin  avec  ses  bêtes  ;  il  y  entra  ;  prit  la  farine. 
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et  sortant  du  moulin,  laissa  ses  bêtes  à  l'intérieur.  Il  arriva 
chez  lui  avec  la  farine  ;  le  diable  vit  qu'il  n'avait  plus  ses 
bêtes,  se  glissa  de  derrière  le  poêle,  saisit  Jean  et  dit  :  «  Je 
ne  te  lâcherai  plus  maintenant  ;  auparavant  j'avais  peur  de 
tes  bètes.  »  Mais  Jean  lui  répondit  :  «  Attends  un  peu  ;  tu  me 
déchireras;  mais  moi  je  vais  prendre  d'abord  un  bain.  »  Le 
diable  lui  donna  la  permission.  Jean  alluma  Tétuve  ;  mais  il 
ne  se  hâtait  pas  de  la  chauffer  et  attendait  toujours  ses  bètes. 
Tandis  qu'il  attendait  l'ourse  accourut  et  ensuite  le  loup,  le 
chien  et  le  faucon.  Il  se  réjouit  beaucoup.  L'ourse  se  plaça 
dans  l'entrée  et  tous  les  autres  dans  l'étuve  elle-même.  Le 
diable  s'en  vint  avec  Anne  vers  l'étuve  et  il  ordonna  à  Jean 
d'en  sortir.  Mais  celui-ci  répondit:  «  Si  tu  veux,  viens  toi- 
même  vers  moi  ;  quant  à  moi  je  n'irai  pas  à  toi.  »  Le  diable 
pénétra  dans  l'entrée  ;  alors  l'ourse  le  saisit  à  bras-le-corps, 
puis  tous  les  autres,  tandis  que  le  faucon  lui  arrachait  les 
dents  avec  son  bec.  Lorsqu'ils  eurent  mis  le  diable  en  mor^ 
ceaux,  Anne  prit  une  dent  et  s'en  alla  chez  elle.  Elle  se  mit 
à  prier  son  frère  de  lui  pardonner  d'cwoir  obéi  au  diable.  Jean 
pardonna.  Elle  commença  à  chercher  sur  la  tête  de  Jean  et 
lui  insinua  la  dent  en  l'oreille,  et  Jean  s'endormit  si  bien 
qu'il  ne  se  réveilla  plus.  Le  diable  s'étant  recousu  revint  vers 
Anne.  Ils  mirent  Jean  dans  un  cercueil  de  fer  et  le  glissè- 
rent sous  une  grosse  souche.  Les  bêtes  s'aperçurent  qu'il  n'j 
avait  plus  de  Jean.  Elles  se  mirent  à  le  chercher.  L'ourse  le 
retrouva  sous  la  souche.  Elle  appela  ses  camarades,  mais  au- 
cun n'était  capable  d'ouvrir  le  cercueil.  Alors  on  courut  dans 
une  forge,  on  en  rapporta  des  tenailles  et  un  marteau.  On 
ouvrit  le  cercueil,  et  on  trouva  dans  l'oreille  de  Jean  la  dent. 
Il  n'y  avait  personne  pour  l'extraire.  Le  loup  saigna  une  ju- 
ment, en  tii'a  les  intestins  et  se  glissa  en  elle.  Un  corbeau 
vint  en  volant,  et  commmença  à  picorer  la  jument.  Le  loup 
le  saisit,  le  rapporta  vers  le  cercueil  et  lui  iît  extraire  la 
dent.  Comme  il  l'extrayait  Jean  se  redressa  et  le  corbeau 
creva.  «  Ah  !  dit  Jean,  comme  j'ai  dormi  de  bon  cœur.  »  Les 
bêtes  lui  répondirent:  «  Tu  t'étais  endormi  pour  l'éternité.  » 
Alors  ils  revinrent  chez  lui  et  trouvèrent  le  diable  avec  la 
sœur  dans  la  chambre  commune.  Les  bêtes  saisirent  le  diable, 
le  déchirèrent,  tandis  que  Jean  allumait  un  grand  tas  de  bois  ; 
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et  ils  brûlèrent  lo  diable  avec  Anne.  Les  bêtes  firent  leur 
révérence  à  Jean  ;  celui-ci  les  remercia  de  ce  qu'elles  l'avaient 
sauvé  de  la  mort  et  retourna  dans  sa  maison  paternelle  où 
il  vécut  tranquille  jusqu'à  sa  mort. 


LEXIQUE 


Dans  ce  lexique  sont  réunis  tous  les  mots  dialectaux  con- 
tenus dans  la  grammaire  et  la  pàsaka  qui  précèdent.  Il  ne 
renferme  donc  rien  qui  ne  soit  usité  dans  le  parler  de  Bui- 
vidze  mais  ne  prétend  nullement  donner  une  image,  môme 
approchée,  du  vocabulaire  réel  que  possèdent  les  gens  du 
pays. 

Les  abréviations  y  sont  les  mêmes  que  celles  que  l'on  a 
rencontrées  jusqu'ici.  On  a  marqué  d'un  astérique  les  mots 
(pli  n'ont  encore  été  signalés,  à  notre  connaissance,  par  au- 
cun auteur,  et  ceux  qui  se  sont  présentés  avec  un  sens  nou- 
veau. Les  explications  données  sont  celles  des  Lituaniens  du 
paj's  ;  les  traductions  en  russe,  polonais,  lette  ou  allemand 
ont  été  ajoutées  là  où  manquait  l'équivalent  français. 

A  côté  de  chaque  substantif  on  a  indiqué  entre  parenthèses 
à  quel  type  d'accentuation  il  appartient.  Les  abréviations  Mob. 
et  hn.  désignent  la  première  le  paradigme  mobile  et  la  se- 
conde le  paradigme  immobile,  tels  qu'ils  ont  été  établis  par 
M.  F.  de  Saussure  (I.  F.,  VI,  Anzeif/rr,  p.  158  el  suiv.).  De 
plus,  on  a  joint  aux  substantifs,  chaque  fois  qu'il  était  possi- 
ble, une  forme  (l'accusatif  généralement)  autre  que  le  no- 
minatif qui  permît  de  déterminer  l'intonation  propre  de 
chaque  syllabe  capable  de  porter  l'accent  :  ainsi  Duntïs 
[duntï] . 

Enfin  l'ordre  suivi  est  celui  de  l'alphabet  latin  :  on  a  sim- 
plement placé  chaque  lettre  pourvue  d'un  signe  diacritique 
après  la  simple  correspondante:  à  après  a,  s  après  s. 

De  même  que  dans  la  {jâsaka,  l'intonation  n'est  marquée 
que  sur  les  tranches  accentuées. 
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ahrùsas  (Im.)  :  essuie-mains. 

abmli),    fém.    ab'ubx]  :  tous  deux,  toutes  deux.   Se  ti'ouveut 

aussi  accentués  abndo,  abïdvr. 
adgâl'a:  en  retour.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  alijalib  et  Juskcvic 

atgalô  s.  v.  atgàl. 
di  :  ah  ! 

alnù,  âjaù,  ait  :  aller  [=c'iit.à). 
akmiiâ  ace.  âkmpnî  (Mob.)  :  pierre,  roche  [Gnim>nalrc,  §  45) 

[=z  akniu). 
alâ:  mais  (=rt/e).  alâ  est  le  mot  polonais  aie  articulé  à  la 

lituanienne,  avec  un  /  devant  un  e. 
anôlis  :  de   ce  genre-là;  (qui  est  fait)  de  cette  manière-là.  V. 

plus  l)as  silôks  [Gratnmaire,  §  52). 
aï'  :  est-ce  que?  ;  ou  bien  [Grammaire,  §  85). 
*arâwka  (Im.)  :  eau-de-vie.  Cf.  russe  gorPlka. 
artin  :  plus  près  (=  arlyn). 
ari'âdas  (Im.)  :  casier  à  grains  à  l'intérieur  de  la  klrtis  (v.  ce 

mot)  ;   lette  arohds  et  apzirhùs.   Un  tel  casier   sert 

éventuellement  de  logement  (en  été)  (:=  arfidas). 
as:  pronom  de  la  première  personne  [Grammaire,  §46). 
astiintas:  huitième. 
al-  :  préverbe  [Gra?nmaire,  §  73). 

aia-  :  pi'éverbe  [Grammaire,  §  73).  Cf.  Juskevic  s.  v.  àt-. 
atsitiklmas  (Im.)  :  accident.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.  atsitikims  et  Jas- 

kevic  s.  V.  atdtik'nnas. 
dugu,  dugo,  duki  :  pousser,  grandir. 
aush  [aùsï)  (Mob.)  :  oreille. 
à^-  :  préverbe  [Grammaire,  §  73). 
aTii  :  préposition  et  préverbe  [Grammaire,  §  72-73). 
azjipebis  (Im.):  la  place  qui  se  trouve  derrière  le  poêle,  entre 

celui-ci  et  le  mur  ;  lette  aiskrdhsne  \   russe  zapécek. 

Cf.    K.  L.    D.,   s.   V.  uzpeczis,  cité    d'après   Nessel- 

mann,    p.    281.    Cf.    aussi  uzpeczkis  dans  M.    Z.  et 

dans  L.  B. 
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amXena  :  a  jamais  (=  am^inai) 
ânas  :  celui-là. 


B 


ôadà  [ôàdû]  (Mob.)  :  misère.  A  comparer  peut-être  avec  béda 
(K.  L.  D.),  béda  [Juskevic;  et  enfin  bêda  (M.  Z.). 

bacju,  bùgo,  hrht  :  courir. 

bal()ù,  baiyaù ,  btûJd:  mener  à  fin. 

barzdà  [barzdÛ]  (Mob.)  :  barbe. 

baXixice  (Im.)  :  église  (=  baznyczia). 

bâ  :  [ba]  :  préverbe  [Gi^aymnaire ,  §  73). 

bâgôtas  :  riche  et  puissant. 

bei\inas  (Im.)  :  bois  de  bouleaux  ;  r.  bereznik  et  bereznjàk 
[=.  ber^nas). 

bijaù,  bijôjau,  hijôt:  craindre.  Cf.  bijod  (M.  Z.),  en  face  de 
bijôtis  (K.  L.  D.  et  Juskevic]. 

blagaslovô,  blagaslovaù,  blagadomt  :  bénir.  Recueilli  déjà 
à  Popel'  par  M.  Bezzenberger  [Litauische  Forschun- 
geii.  Daina,  n°  4,  str.  5).  Polonais  blagoslaioic . 

bo  :  car  [Gi'ammaire ,  §  85).  Cf.  L.  B.  et  Juskevic  s.  v. 

boitas  :  blanc  {=  bàltas). 

briikà  [brVckû)  (Im.)  :  voiture  légère  sur  quatre  roues  et  sans 
ressorts.  Polonais  bryczka,  russe  brïcka. 

brlkas  ou  hrikà  (Im.)  :  voiture  de  charge  sans  ressorts.  Cf. 
Schleicher,  cité  par  K.  L.  D.,  s.  v.,  brika,  ainsi  que 
M.  Z.,  Juskevic  et  Bnïckner  qui  compare  pol.  bnjka. 

brôiis  (Im.)  :  frère. 

bundû,  budô,  bnst  :  s'éveiller. 

burnà  (burnû)  (Mob.):  bouche. 


C 

ce  :  ici  {=:  czià). 

casas  (Im.)  :  temps  (=  czihas). 
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cisfas  :  pur,  propre  (=  c:;y.sM.s). 

cùpu,  cupô,  càpt  :   saisir.  Cf.   Juskevic  s.  v,,  cinpli,   ciûpu. 

Kurschat  ne  connaît  ([uo  le  vocalisme  radical  -ô-  (K. 

L.  D.)  ou  -û-  (K.  D.  L.),  Miozinis  (M.  Z.j,  celui  on  -û-. 

Mais  M.  Leskien  (Ablaut,  p.  294)  relève  czùpli  dans 

les  M.  L.  G.,I,  309. 


D 


dahar  :  maintenant  ;  maintenant  seulement. 

dadà,  df'jau,  df't  :  poser  (=  dcdù). 

dâkavôju,  dâkavôjmi,  dâkcwôt  :   remercier  (=  dékawôjff). 

darô,  darau,  darit  :  faire  (^  daraû). 

dai\inâ  idaJ\imj  (Moi).)  :  fenil  ;   abri  pour  le  fourrage.  Cf. 

Juskevic  et  M.  Z. ,  s.  v. ,  darzinè,  r.  shiovdl,  p.  sklad  na 

siano. 
dal^inlkas  (Im.)  :  jardinier  (=:  darzininkas). 
dègimi,  dëgino,  dèglnt  :  brûler  (sens  actif). 
dèsim  :  dix  [Gram)7iaire ,  §  55,  71). 
dèsimtas  :  dixième  [Grammaire,  §  55). 
dèsimtis  (Im.)  :  dizaine  [Grammaire,  §  55,  71). 
dldelis  :  grand. 

dldlsâi  :  le  médius  ;  le  grand  doigt  [Grammaire,  §  54,  68). 
did^â,  did^è  ou  did^}  :  grandement. 
dienà  .[diënû]  (Mob.)  :  jour. 
diëvas  (Mob.):  dieu  [^=  dcvas). 
dirbu,  dirbo,  di.rpt  :  faire. 

dïvù,  dibaii,  dîvït:  s'étonner.  Cf.  dyvyja  (K.  L.  D.). 
doùk  :  beaucoup  (=  daûg)  [Grammaire,  §  65). 
dâvanôju,  dâvanôjau,  dâvanôt  :  remettre  ;  pardonner  [■=  do- 

vanôjii). 
draskô,  drask'aù,  drasku  :  déchirer  (=  draskaû). 
droûgal:  ensemble. 
droùk'.  avec;  ensemble.  Cf.  Juskevic,  draùge,  et  K.  L.  D., 

draugè. 
du  :  deux  [Grammaire,  §  55,  56). 
dûâdu,  dahaû,  dûàt  :  donner  (=  dûdu). 
dublls  [dàbli]   (Mob.)  :    ventre.   Ce  mot  n'est  cité  que  par 

Juskevic,  s.  v.  duhlys  et  se  rattache,  comme  il  sem- 
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ble  très  probable,  à  la  série  de  dumbù  :  hohiwerden, 
einsinken,  relevée  par  M.  Leskien,  Ahlaut,  p.  295, 
qui  cite  d'après  M.,  I,  225  (B.  d.  N.,  p.  463),  une 
forme  très  proche  :  chiblcs. 

V«/v/m'?«  (Im.)  :  intestins.  C'est  un  dérivé  du  mot  précédent, 
selon  le  procédé  signalé  par  M.  Leskien  (B.  d.  N., 
p.  402). 

*dukcà  (dùktert  (Mob.)  :  fille  (=  diikt}). 

diingces  et  diihces  (Im.):  toit.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.,  daùktis, 
Juskevic,  s.  v.,  dângiis. 

dunl'is  idiinti)  (Mob.)  :  dent  (=  datitts). 

dvâsà,  dvè'saù,  dvpst:  crever;  mourir  en  parlant  des  ani- 
maux (^  dvesiù).  Pour  dvâéù  on  a  aussi  dvasù. 

dvïdrsim  :  vingt.  Cf.  pour  ce  mot  et  ses  dérivés  Grainmaive, 
§55,  71. 

d\çLugûàs,  d^augam,  d^aûktis  :  se  réjouir  \=z  dziaugus). 


G 


gnl'n,  gnlcjau,   galt-t:    pouvoir;    être    en  état    de;    konnen 

=  galiù  . 
(jalii'à    [gôlwû)  (Mob.)  :   tète.    Sur    le   -lo-    cf.    Grammaire, 

gardai  :  avec  appétit.  Adverbe  tiré  de  gardas.  Cf.  K.   L.  D., 

gnrdzifû,  s.  v.  ganlùs. 
gcuina,  gava,  gdut  :  se  procurer.  En  composition  avec  sû- 

=  saisir. 
*g'âfa~jm's  :   en    fer.   Cf.    M.    Z.,  s.   v.  gr/azinis.  Kurschat 

dans    son  Dictionnaire   liluanicn-allemand  ne   donne 

que  gr/czinis. 
g'âtbu,  (jalhèjau,  ghlpt  :  aider  {=^  gtdba). 
g'âmù,  gimaû,  giilit:  naître  =  ge/nù). 
g'ânù,  ginaû,  giîit  :  pousser  (le  bétail);  treiben  (=:  gcnii). 
g' aras  :  bon  (=:  géras).  Adverbe  gârâl . 
g'àriL,  (jérau,  gért  :  boire  (=  geriù). 
gido,  gid\au,  gulil  :  guérir  (actif)  (=;  gydau). 
gljà,  gijaù,  git  :  guérir  (neutre)  {—  gyjù). 
gïre  :  forél  profonde;  r.  pûsca  {=  glria). 
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f/irnosi  (Im.)  :  la  paire  de  moules. 

alvanù,  gïvanô,  givi?it  :  vivre  ;  habiter  [■=  g  y  venu). 

gwas  :  vivant  [=gyvas). 

*gfàhcn  :  à  bras-le-corps.  Adverbe  correspondant  à  gfêbls  : 
brassée.  Ce  dernier  mot  se  retrouve  chez  Kurschat, 
s.  V.,  giébys{K.  L.  D.). 

gôd'os,  gôd'aus,  gàdïtis:  s'accorder;  consentir.  Cf.  K.  L.  D., 
s.  V.,  gàdyjàs. 

gôrhinu,  gôrhino,  gôrbint  :  louer  (:::=  gârbinu). 

gçl:  peut-être.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.,  gai. 

*granice  (Tm.)  :  frontière  entre  états.  Cf.  r.  granica. 

^grâhaa  (Ira.)  :  cercueil,  et  non  tombeau;  fosse  [Grab). 

grâltas:  prompt  [r=^  greltas). 

gn'ce  :  chambre  commune  où  se  trouve  le  poêle.  Le  sens  de 
ce  mot  est  très  strict.  Au  double  point  de  vue  de  la 
forme  et  de  la  déhnition  il  est  cependant  inséparable 
de  grica,  b'dckerei  (Geitler)  ;  de  gricze,  r.  pekjanija, 
izba  (M.  Z.)  ;  de  grinczè,  kleineres  Haiis,  besonders 
Bauernhaus  (L.  B.,  s.  v.).  En  effet,  la  forme  grVcà  du 
Lituanien  oriental  semble  être  au  zèmaite  gricze  et  à 
gi^mcze  ceqnedar^hilkas  est  à  dar^inmkas.  Cf.  aussi 
Gi^yniczia,  Gesindestuhe,  Rauchkanimer  (Nesselmann, 
p.  271)  et  gryniczè  qui  signifie  Gesindestube  chez 
Ruhig,  Mielcke  et  Szyrwid. 

gnstù,  gn\aù,  grVst  :  revenir  [=.  griszlù). 

gritâlâ  (Im.)  :  hutte,  chaumière.  Cf.  grice  ci-dessus. 

*grïvenas  (Im.)  :  pièce  de  10  kopeks  ;  r.  grïvna,  grïvennik. 
Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  grivinà,  et  Brûckner,  p.  85. 

-giil'ôs,  -gul'aûs,  -gultis  en  composition  avec  at-  :  se  cou- 
cher, s'étendre  (=  guliù). 

gûrbâi  (Im.)  :  étable.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  [gurbas]. 

*gurklis  [gurkli]   (Mob.)  :   bec,    et  non  Kropf  (=   gurkiys). 

gûstù,  gundô,  gûst  :  avoir  peur.  Cf.  K.  L.  D.,  s.   v.,  gastù. 


i  :  préposition  et  préverbe  {Grammaire,  §§  72,  73). 
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iâsko,  ieskôjau,  ieskôt  :  chercher  ^=  jhzkaii).  Pour  l'intona- 
tion initiale  et  la  prononciation  du  groupe  -ie-,  cf. 
Grammaire ,  §  28,  et  aussi  Brugmann  (L.  B.,  p.  282) 
qui  a  noté  jydszkau  en  face  de  iàszkôt. 

imù,  éi'nau,  imt  :  prendre. 

ir  :  et  [Grammaire,  §  85). 

is  :  préposition  et  préverbe  [Grammaire,  §§  72,  73). 


jâi:  si.  Conjonction  [Grammaire,  §  85). 

jàuces  (Im.)  :  bœuf  {=zjàuliftj. 

Jdujes  Im.)  :  endroit  où  l'on  sèche  les  céréales  au  moyen 
d'un  poêle;  cf.  Korndarre  \  lette  rihja;  russe  or 'm  ;  cf. 
jduja  ^K.  L.  D.,  s.  v.)  et  la  traduction  de  Kurschat  : 
in  Sa?n.  eine  Scheuer  mit  einem  Ofen. 

jdunas  :  jeune. 

jîs  :  il  {Grammaire ,  §  47). 

jiset:  il.  Renforcement  de  jïs. 

jôadvarnis  (Im.)  :  corbeau  (noir)  {=  jiulvarjiis). 


K 


kalhù,  kaibt'jau,  ka}hf't  :  parler. 

*kalmaskà    kalmaskû]  ^Mob.,  :  voiture  ornementée  et  posée 

sur  ressorts.  Emprunt  au  blanc-russe  koioma^ka. 
kapâikà  (Im.):  kopek,  russe  kapéjka. 
kartù  :  ensemble  ;  en  une  fois.  De  kârtas,  v.  plus  bas. 
kàs:  qui,  quoi  [Grammaire.,  §  49). 
kàt  ou  kàt  :  que  ;  afin  que  ;  si  (Grammaire,  §  85). 
katel'àkas  (Im.)  :   petit  chaudron.   Cf.  K.   L.  D.,    s.   v.   kà- 

tilas. 
katràs  :  lequel  [Grammaire,  §  49). 
k' anses  (Im.)  :  cailler  à  pot  (:=  kàuszas). 
k'aufmis  (Im.)  :  œuf.  Littéralement:   ce^^'i^'"^  une  coquille 

d'œuf;  k'aûsis,  ainsi  que  la  formation  l'indique:  sur 

ce  point,  v.  B.  d.  N.,  p.  401  (=  kiauszînis). 
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k'aûsis  (Ira.)  :  coque,  coquille  ;  et  non  pas  œuf  (cf.  ci-des- 
sus). 

kavôju,  kavôjau,  kavôt:  conserver,  mettre  à  l'abri. 

ka^inkas  :  je  ne  sais  qui  ;  je  ne  sais  quoi  [Grammaire,  §  52) 
[=zkazîkas). 

kihkÔks  :  de  toute  espèce  {Gram?naire,  §  52). 

kâlp  ou  kâp  :  alors  [Grammaire,  §  85). 

k' âlmaa  \M.oh .)  :  souche  [:=kéi?nas). 

k'âlô)2cî  (Ini.)  :  voyage  (=  keliùné). 

k'âpà,  k'âp'afi,  k'àpt:  cuire.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  kepù. 

k' âpùrcï  [Im.)  :  chapeau  (=zkepûré). 

k'ârtù,  hf'rtô,  kiî'st  :  couper  [=  kertà). 

kâl'tas  (Ira.)  :  fois  [■=  kartas). 

kâznas  :  chacun  [Grammaire,  §  52)  (=  kôznas). 

k'èl'es  (Mob.)  :  chemin,  route  (=  kelias). 

k'el'ù,  kol'au,  k'àlt:  lever.  Cf.  K.  L.  D.,  keliù. 

k'eturl  :  quatre  [Grammaire,  §§  55,  56). 

k'etvirtas:  quatrième.  [Grammaire,  §§  55,  56). 

kièk  :  combien  ? 

karmas  (Mob.)  :  ensemble  des  bâtiments  groupés  autour  de 
la  cour  de  ferme  ;  la  cour  ainsi  entourée  ;  ail.  Gehôft; 
russe  dvor  [:^kê?nas). 

kienô  :  de  qui?  à  qui?  (sens  possessif)  [Grammaire,  §  49). 

kisù,  kisaù,  klst  :  enfoncer  ;  insinuer. 

kitas  :  autre  [Grammaire,  §  52). 

kitôks  :  d'une  autre  espèce  ;  d'une  autre  sorte  [Grammaire , 

^    ^    §52).^ 
klàu'su,  Mans  au,  klâust:  interroger  [=k /du  siu). 

kletis  (Ira.)  :  petit  bâtiment  où  l'on  conserve  les  grains  et  la 
lingerie.  Il  est  divisé  en  casiers  et  sert  éventuellement 
de  logis.  Cf.  arùâdas  \  lette  k/ehts-^  russe  k/ét'. 

klûpu,  klupejau,  klupPt  :  être  à  genoux.  Ce  duratif  se  re- 
trouve dans  M.  Z.  qui  donne  klupèti.  En  revanche  K. 
L.  D.  (s.  V.)  et  Ahlaut  (p.  447)  ne  connaissent  que  la 
forme  klûpoti. 

ko  je  (Im.):  pied  '' —  kôja). 

kôks  :  de  quelle  espèce?  qualis?  [Gra?n??iaire,  §  52). 

kôitas  (Ira.)  :  ciseau  à  froid  (^  hdltas). 

kàlwâ  (Ira.)  :  forge  (=  kdlvé). 

Gauthiot.  —  Le  Parler  de  Buivizde.  .  7 
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krûmas  (Im.)  :  broussaille  ;  lette  hruhms,  das  Gestràucli. 

kt'ûvenu,  krûveno,  kruût '.  ensanglanter  (^krùvimi). 

kûjis  (Im.)  :  marteau. 

himàJâ    Im.)  :  jument  (=  kumèlé). 

ki'iwlu,  kûiiclo,  kûst  :  mordre  '=  kdndu). 

kvpcus  (Im.)  :  marchand  (^  kùpczius). 

kur:  où  ;  interrogatif  et  conjonction  [Grammaire,  §  50). 

kïtrmânas  {liw.)  :  cocher;  du  blanc-russe  xurman.  Cf.  L.  B., 
p.  337.  C'est  l'emprunt  fait  par  l'intermédiaire  du 
slave,  tandis  que  pûrmonas  des  dialectes  de  la  vallée 
du  Niémen  représente  l'emprunt  direct  à  Tallemand 
Fuhrmann. 

ku'rù,  kii'rau,  ki'irt  :  chauffer.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.,  kuriù. 


\aha~i  :  très.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.,  lâbas.  Ce  làbas  est  inconnu 
et  ne  se  retrouve  que  dans  une  formule  seulement 
lâbu  diën  ou  sous  des  formes  plus  altérées  encore 
lâbddân  et  labdân.  Cette  expression  qui  signifie 
exactement  bonjour  n'est  pas  proprement  lituanienne  ; 
elle  est  attribuée  aux  Israélites  et  aux  Polonais  ;  et 
les  Lituaniens  s'en  servent  lorsqu'ils  s'adressent  à 
eux  :  à  proprement  parler  c'est  simplement  une  tra- 
duction des  expressions  étrangères,  guten  Tag,  dobry 
dzien.  Entre  eux  les  habitants  du  pays  se  saluent  par 
svâlks  et  se  quittent  sur  su-di?"'u  ou  sod'âiv. 

làdus  (Mob.):  glace.  Cf.  B.  F.,  s.  v.  ledits,  et  K.  L.  D.,  s. 
V.  le  das. 

lasù,  lâsan,  lest:  picorer  (=  lesù). 

lâuk'u,  lâuk'au,  lâukt  :  attendre  {■=  Idukiii). 

Idid^ii,  Idido,  idist  :  laisser  attendre  (=  léidzhi). 

lâk'ù,  làk'aù,  If'kt:  voler  au  propre  et  au  figuré),  se  h:\ter; 
aller  très  vite  (^  lekiù^. 

*lièkarstos  (Im.)  :  médicament.  Ce  mot,  a>sez  rare  encore, 
désigne  le  remède  fourni  par  le  pharmacien  qui  com- 
mence à  jouer  quelque  rôle  en  Lituanie  orientale.  Le 
remède  de  bonne  femme,  le  simple  s'appelle  ^jIûs  qui 
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reste  le  terme  usuel.  Le  pluriel  de  lirharstos  paraît 

même  dû  à  son  influence. 
lirhii,  liko,  Wxt  :  laisser. 
iiep'ù,  lipp'aù,  lic-pt  :  ordonner. 
llk  :  jusqu'à  [Granmmirc,  §  72). 
lindù,  lindô,  lut  :  se  glisser  (=:  lendù). 
Ibikas  (Im.)  :  Polonais  {^=Lénkas). 
linksmas  :  gai. 
litâi  (Mob.)  :  pluie.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  lytits. 


M 


mtmuâ  (Im.)  :  lune.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  mînû,  et  Grammaire, 

§  45. 
*markoknas  :  soucieux.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.,  markatnas  ;  K.  L.  D., 

s.  V.  [markatnus]  :  du  blanc-russe  tyiarkôlnij  d'après 

Briickner  (p.  106)  :  on  a  aussi  markotny  en  polonais. 
maskà  [mâsku]  (Mob.)  :  ourse  (=  ?neskà). 
matô,  macaù,  matit:  voir.  Au  réfléchi,  paraître. 
matù,  mecaù,  mêst  :  jeter  (=  metii). 
matas  (Im.)  :  année  (=  mètas). 
ma^ir  :  peut-être. 
?7iâd^es  (Im.)  :  arbre  (  -  médis). 
m'âlnUf'  (Im.)  :  moulin.  Cf.   K.    L.  D.,  s.  v.  \melnyczia\   et 

Briickner,  p.  107. 
m,âkinûàs,  mâkinoûs,  mâkitis  :  apprendre,  s'instruire.  Cf.  K. 

L.  D.,  s.  V.  mokinà. 
mâ^es  :  petit  (=  màzas). 
mâxasâi'.  le  petit  doigt  [Grammaire,  §  54). 
jned^ûaju,  med^âvà,  med^uât  :  chasser  {=medzûjif). 
7nél\ii,  mil^aû,  milst  :  traire. 
?nenesis  (Im.)  :  mois  (^  mhiesis). 
miitâi  (Im.)  :  farine. 

milu,  milejau,  mïlet:  aimev  [^  m^jiiîi). 
-mingii,  -migô,  -mlkt,  composé  avec  a^-  :  s'endormir. 
mlsllju,  mislîjau,  mlsllt  :  penser,  projeter,  destiner. 
mlskas  (Mob.)  :  forêt  de  haute  futaie.  Ce  n'est  donc  pas  comme 
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d'après  K.  L.  D.  (s.  v.,  mîszkas),  un  synonyme  de  ^?- 

ria.   Les  deux   mots   désignent  bien  la  forêt,  mais  à 

fj'iî'e  est  attachée  l'idée  d'étendue,  de  profondeur,  à 

jiàskas  celle  de  hauteur. 
*môkO,  inoliaii,  môkït  :  enseigner.  Sur  l'existence  de  cette 

forme  à  côté  de  mokinù  (K.  L.  D.,  s.  v.),  il  convient 

de  se  reporter  à  ce  que  dit  M.  Leskien  [Ablaut,  p. 

442). 
mô^na:  il  est  possible.  Cf.  L.  B.,  s.  v.  (p.  338),  et  Briick- 

ner,  p.  110.  Kurschat  ignore  ce  mot. 
*môkslas:  le  fait  d'apprendre  ;  das  Lcrnen.  Cf.  K.  L.  D.,  s. 

V.  môkslas  :  die  LrJire. 
môterisk'à  (Im.)  :  femme.  Aussi  matcnsk'â  (=  nwterïské). 
môtina  et  môtena  (Im.)  :  mère.  Cf.  L.  B.,  s.  v,  (p.  338),  M. 

Z.  s.  V.  ;  Kurschat  (K.  L.  D.)  n'a  que  la  forme  mô- 

fyna. 
muras  (Im.)  :  mur. 


N 


nàmas  (Mob.)  :  la  maison  d'habitation  qui  contient  la  grue, 
le  pakâjus  et  iepêcus  ;  russe  (/o?n. 

nàmie  :  locatif  correct  du  précédent  ifiramniaire,  §  39). 

namo:  illatif  de  mimas  [Grammaire,  §  39). 

nâsù,  nâsaû,  nâst  :  porter  (=  neszù). 

niecistas  :  malpropre.  Cf.  cistas,  plus  haut. 

nièprietel'us  et  nièprietelis  (Im.)  :  ennemi  [==■  iieprikelius). 

*nieiscâsiis  et  niescâstis  (Im.)  :  infortune.  Lesecondde  ces  deux 
mots  se  retrouve  d'après  Briickner  dans  «  neuere  ^em. 
sckrifteii  »,  et  doit  son  origine,  d'après  le  môme  au- 
teur, au  blanc  russe  nescdstje.  Il  peut  être  considéré 
aussi  comme  un  composé  de  nie- et  decéstis  (r.  :^scds- 
(ije,  cité  par  Juskevïc  (s.  v.).  Le  premier  mot  ne 
peut  être  qu'un  composé  de  nie-  et  d'un  *  iscâstis  qui 
serait  à  * scâstis  'y.  scast'e)  ce  que  ispas  est  à  spas  (cf. 
sur  ce  point  Briickner,  notes  21,  p.  25  et  33,  p.  48). 

nieuzUga:  peu  après.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.  neu\ilgo.  Kurschat 
ne  connaît  que  l'adjectif  i/^rt5  (K.  L.  D.,  s.  v.). 
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*ivgde  :  jamais.  C'est,  tel  quel,  le  mot  polonais  nigdy. 

nlkUts  [ntkslï]  (Mob.)  :  pouce  (=  nyksztys). 

nôru,  norrjaii,  tioret:  vouloir. 

tu),  >i()  :  préposition  et  préverbe  {Grammaire,  §§  72,  73), 

nù  !  :  hue  !  Exclamation  qui  sert  à  faire  partir  les  chevaux. 


ô:  mais.  Conjonction  [Gi^arrunaire ,  §85). 

ôsâ  :  moi,  je.  Forme  renforcée  de  as  [Grammaire,  §  46).  Voir 
aussi  K.  G.,  §  174.  La  forme  a  déjà  été  relevée  par 
M.  Bezzenberger  (B.  F.,  p.  97,  s.  v.)  dans  le  dialecte 
de  Popel'. 


pàikos:  mauvais,  et  non  ail.  dumm  (K.  L.  D.). 

pakâjus  (Im.)  :  chambre  d'honneur.  Cf.  K.  L.  D.,  pakàjus, 

et  Briickner,  p.  114. 
pakià  ipàhlû)  (Im.):  enfer  [=peklâ). 
pafanâl  (pàfanus)  (Mob.)  :  cendres  (=  pelcnal). 
pal'  :  préverbe  et  préposition  [Grammaire ,  §§  72,  73). 
parsùkas  (Im.)  :  petit  goret. 
pariïpâ:  il  vint  à  l'esprit;  es  fiel  ein.  Cf.  B.  F.,  s.   v.   pa- 

rilpa:  fing  an  Sorge  zu  machen,  et  Ahlaiit,  p.  307. 
paskum:  ensuite.  Cf.  A.  Sz.,  pôskum  (passim)  et  K.  L.  D., 

s.  V.  pàskim. 
*pjasiid\es  (Ira.)  :  instrument,  outil.   Si  sïidas  est  emprunté, 

comme  l'affirme  M.  Briickner  (p.  139),  pamd\es  doit 

être    rapproché    de  r.    posûda   [kûxonnaja  posûda, 

kàmennaja  posûda). 
pâsaka  (Im.)  :  conte. 
pats  :  même,  dans  moi-même,  toi-même,  etc.  [Grammaire, 

§  52). 
pt'àujii,  p'ôvo,  p'dut:  couper,  mordre   (en  parlant  du  loup). 

Pap'àut  «  totbeisseny>  [=piâuji(). 
pâmàcus  (Im.)  :  aide  [=^ pamac^ius). 
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pâtis  :  mari. 

pêciis  {\m.):  le  poêle,  qui  sert  aussi  de  four.  C'est  le  centre 

de   la  g  rite  et  du  nâmas  ;  russe  pec  ;  lette  kralisiis 

[■=  pëczius). 
pér-  :  préverbe  [Grammaire,  §  73). 
piânas  (Im.)  :  lait  {=  piènas). 
pinegâï  {phiegus)  (Mob.)  :  argent;  Ge/d.  Cf.  K.  L.  D.,  s.   v. 

piningal  et  M.  Z.,  s.  \.  piniyai. 
pinki  :  cinq  {Grammaire,  §  55). 
jnrma  :  auparavant  (=  pirmù). 
jnrmas  :  premier  [Grammaire,  §  55). 
pirscùkas  (Im.):  diminutif  de  doigt  [pirstas).  Cf.  K.  L.  D., 

s.  V.  [pirsttikas], 
pirstas  (Im.)  :  doigt. 
pirtis  [pirtï)  (Mob.)  :  étuve  à  bain,   russe  bânja,  lette  jnrts, 

finnois  sauna, 
phttùs  :  large. 

pu,  pa  :  préposition  et  préverbe  [Grammaire,  §§  72,  73). 
pônas  (Im.)  :  seigneur;  monsieur. 
*p)ôpâcis  (Im.):  l'emplacement    sous    le    poêle;    russe  pod- 

pécek. 
pràdadu,  pradkjau,  pradrt  :  commencer  {;-:=  pràdedu). 
prasoû,  prasaû,  prasit  :  prier. 
p)ri\  préverbe  [Gratumaire,  §  73). 
jjrUmà  [prUhm)  (Im.)  :    raison.    Polonais  przgczgna  ;  russe 

pricïna.  Cf.  Briickner  (p.  122),  prycynë  et  prgcià,  ce 

dernier  mot  aussi  chez  Kurschat  (K.  L.  D.). 
])ri(;  :  préposition,  préverbe.  Cf.  Grammaire,  §  72. 
*priejôtas\  passé.  Cf.  prieiga  (M.  Z.,  s.  v.)  Qi  pryeiga  (K. 

L.  D.)?  Voir  aussi  le  sens. 
*p?nèpâcis  (Im.)  :  l'emplacement  devant  l'ouverture  du  poêle 

(du  four)  ;  russe  pripi'cek. 
*  prie pr  etis  [Im.)  :  le  vestibule  devant  la.  pirtis. 
pruntù,   pratô,   pràst,  avec    le    préverbe  su-  :  comprendre 

[=z  prantù). 
puncâkà  [puncâkû)  (Im.)  :  bas  =  panczekà).  Cf.  Brûckner, 

p.  115. 
pjuôlis  (Im.)  :  chute  [=pûlis). 
pustéhiïkas  [Im.)  :  solitaire;  ermite.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.  pastel- 
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nikas  (r.  pu^tynnik)  ;    Briickner  (p.    123),  puslolnhi- 

kas.  Cf.  polonais  pustehiUi. 
p'ûtîs  (p'ûtï)  (Mob.)  :  coupe  (de  blé  ou  fourrage). 
pffimanâ.'i  [putnianû)  iMob.):  durillons.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v., 

pùtmcnos  =  GeschwulsL. 


R 


raison,  raisaû,  raisit  :  rattacher  (fréquentatif). 

râpiàs  (Im.)  :  pinces  (=  rèplés). 

rasoû,  rasaù,  rasit  :  écrire. 

râcèptas  (Im.)  :  ordonnance  de  médecin.  Mot  étranger,  qui 
n'est  pas  compris  de  tous. 

râïk'â  :  dans  prirâlk'â  :  fui  nécessaire. 

ràmù,  rêihaû,  rimt  :  soutenir,  appuyer  (=  remiù). 

ritas  (Mob.):  matin;  rltà,  le  matin  (adverbe)  (=  rytas, 
rytô) . 

rïtôjis  ou  rltôjiis  (Im.)  :  l'aurore. 

ritù,  ritoà,  rlst  :  rouler  (neutre)  ;  rietù,  rouler  (actif K 

7'ôtâi  {Im.)  :  char;  voiture  lourde  qui  sert  à  rentrer  les  ré- 
coltes. Cf.  K.   L.  D.,  s.   V.  ratas  [Granwiaire,  §  66). 

roûdanasâi '.  pièce  d'or;  Goldstuck.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  rau- 
dônasis  [Grammaire,  §§  54,  68). 

rôzu,  rôzo  :  en  même  temps;  d'un  seul  coup.  Cf.  L.  B.,  s. 
V.,  rôzas.  Cf.  polonais  raz. 

rubëzus  (Im.)  :  frontière  entre  villages  (=  rubë^ius). 

rûblis,  rùbl'us  (Im.)  :  rouble.  Du  russe  rubl' . 

rundïi,  radô,  ràst:  trouver  (=:  randu). 


sakô,  sak'aû,  sakit  :  dire 

sânas  :  vieux  (=  sènas). 

-sapnôj,  -sapnôva  :  avec  le  préverbe  et  le  réfléchi  prise-  et 

toujours  sous  la  forme  impersonnelle  signifie  «je  rêve; 

es  trdumt  ?iiir».  Le  régime  est  au  datif.  (=  sapnuju). 
sargù,  sirgO,  sifkt  :  être  malade  (=  sergù). 
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sasiiâ  [sê.'ierl)  (Mob.)  :  sœur  {■=  spsu)  (Grammaire,  §  45). 

sàvo  :  son,  sa,  ses  [Grammaire,  §  51). 

sâmù,  sèniaù.,  simt:  ^wiiev  =^  semiii  . 

senâlis:  diminutif  pris  substantivement:  vieillard. 

5enô:  jadis.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.,  seiiiau. 

skarsâl  :  en  travers  (=  skersal). 

skïiâ  [skîll)  (Mob.)  :  trou  {=iskj/lè). 

skîlù,  skilà,  skilt  :  fendre  (==  shilù). 

sklenice  (Im.)  :  verre  à  boire.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  [skleiiy- 
czia]. 

sklOnos,  shlônaus,  sklônltis:  s'incliner,  saluer.  Cf.  K.  L.  D., 
s.  V.  kiOniJûs. 

skrindù,  skridà,  skrlst:  voler  (des  oiseaux).  Cf.  K.  L.  D., 
où  skrindù  figure,  mais  d'après  Szyrwid  où  il  se 
trouve  (Sz.  D.),  s.  v.  latam.  Cf.  de  plus  Ablaut, 
p.  283. 

skùbinu,  skûbino,  skùbint:  presser,  accélérer. 

skvarjias  (Mob.):  pan  de  vêtement.  Ne  se  rencontre  avec  le 
même  vocalisme  que  dans  Sz.  D.,  158,  où  on  a  la 
forme  skwarnais.  Le  même  sens  est  donné  par  Nes- 
selmann,  par  M.  Z.,  s.  v.,  skvernas.  K.  L.  D.  n'a 
que  skvehias  =  Lappen. 

slidùs  :  glissant. 

smagurh  :  index. 

smerces  :  mort  {=  smertis). 

sôkâlas  (Mob.)  :  faucon  {^  sàkalas). 

spalialnas  :  tranquille.  Du  polonais  spokojnij. 

stabàklas  (Im.)  :  miracle  (=  stebiiklas). 

stabuklingas  (Im.)  :  comme  le  précédent. 

stôjos,  stôjaiis,  stôtis  :  se  tenir  ;  s'élever. 

su  :  préposition  et  préverbe  [Grammaire,  §§  72,  73). 

su  :  hue  dà  !  pour  faire  marcher  le  bétail. 

sûâlas  [}Ao\i.):  banc  le  long  des  murs  des  chambres  (=  5/1- 
las). 

*sukOris  (Im.)  :  biscuit.  Cf.  M.  Z.,  s.  v.  sukoris.  A  rappro- 
cher du  polouais  suc/iur  et  du  russe  suxar' . 

sukù,  siikO,  sûkt  :  tourner. 

s'uncii,  suncaù,  sùst  :  envoyer  (=  siuncziu). 

sûnùs  [sÛ7iu)  (Mob.):  fils. 
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siiris  (Irn.)  :  fromage. 

*siUkà  [sûlkù]  (Im.)  :  durée  de  24  heures.  Ce  mot  est  à  rap- 
procher du  russe  sût/ii  qui  est  un  phiriel  féminin  et 
a  exactement  le  môme  sens. 

svâïkas  :  bien  portant.  La  forme  svâlks  !  sert  de  salut 
(iz=  svelkas). 

svëces  (Mob.)  :  hôte  ;  Gast  (=  svëczias). 


sâltas  :  froid  (=  szdltas). 

sduju,  sôvau,  mut:  tirer  (=  szdiiju). 

sauk'ù,  smik'aû,  saûkt:  crier. 

semas  :  gris-bleu. 

sîlas  (Mob.)  :  forêt  profonde  d'arbres  à  aiguilles  ;  polonais 
bôr  ;  russe  bor  ;  lette  sils.  Le  même  sens  est  donné  par 
N.  Dans  M.  Z.,  szilas  est  défini  sosnovoj  ili  elovoj  Ih 
po  suxoj pocvé.  Enfin K.  L.  D.  donne  szilas,  die  Haide. 

simtas  :  cent  [Grammaire,  §  55). 

sïtas  :  celui-ci  [Graminaire ,  §  48). 

sjôks:  de  cette  espèce-ci  [Grammaire,  §  52). 

skâlà  [skâlu]  (Mob.):  école.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  [szkala]; 
Briickner  (p.  142),  skalà  d'après  Szyrwid  ;  M.  Z.,  s. 
V.  szkala. 

st  !  :  exclamation  qui  sert  à  chasser  les  oies. 

stls !  :  exclamation  qui  sert  à  chasser  les  poules. 

sunelis  (Im.)  :  diminutif  de  hmk. 

suvà:  chien.  Cf.  K.  G.,  §  731  ;  M.  Z.,  s.  v.  szû\  L.  B., 
p.  301  ;  et  enfin  Grammaire ,  §  45. 


tadù,  tado  :  alors  [Grammaire,  §  85);   Szyrwid,  tadu,  et  K. 

L.  D.,  s.  V.  tadà. 
tal  :  alors  ;  en  ce  cas  ;  ceci  [Grammaire,  §  85). 
talp,    tâip,   tâp  :   ainsi  ;   si  bien   que  ;    alors    [Gramyyiaire, 

§85). 
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talpù,  tilpO,  tilpt  :  avoir  de  la  place  (=  telpù). 

tamsta  et  populairement  tâmsta  :  sert  de  forme  de  politesse, 
et  remplace  le  vous  français.  S'emploie  aA'ec  la  seconde 
personne  du  singulier  ou  la  troisième. 

tàs,  ta  :  ce,  cette  [Grammaire,  §  48). 

fatal:  renforcement  de  tàl. 

tuvas  (Mob.)  :  père  (=  tévas). 

tàvo  :  ton,  ta,  tes  [Grammaire,  §  51). 

tavofïcus[lm.)'.  camarade.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.  tavôrczius  et 
B rùck n er,  tavôrsçius . 

-tais à,  -tais au,  -lalst,  avec  le  préverbe  su-  :  exécuter,  ac- 
complir, préparer.  Cf.  teisiù,  chez  N.,  et  Sz.  I).  cité 
dansK.  L.  D.  Cf.  .1/^.,  p.  287. 

tâvêlis  (Im.)  :  diminutif  de  tàvas. 

tenus  :  là-bas.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.,  ten. 

tèvmâ  (Im.)  :  patrie;  paternel.  Cf.  M.  Z.,  tëvijné. 

têsù,  tè'sah,  test:  étendre.  Cf.  K.  L.  D.,  tesiii\  noter  pour- 
tant la  nasale  e  et  cf.  Ablaut,  p.  350. 

tl,  t)  :  là.  Cf.  K.  L.  D.,  s.  v.,  tl. 

tlkrâ  :  réellement  (=  tikraï). 

tipât,  tepôt  :  là-même. 

tôks  :  tel  [Gi^ammaire,  §  52). 

tôhmas  :  lointain  (=  tôlimas). 

tolù,  toloû:  plus  loin.  Cf.  M.  Z.,  toliau. 

trecei^  :  troisième  [Grammaire,  §  55). 

tris  :  trois  [Grammaire,  §§  55,  56). 

trduk'u,  trduk'au,  trdukt:  tirer. 

tû  :  tu.  Pronom  [Grainmaire ,  §  46). 

tù,  li)  :  alors. 

tûjà  :  renforcement  de  tû  [Graminaire,  §  46). 

tûkstunlis  :  mille  [Grammaire ,  §§  56,  57)  {=  tnkstantis). 

tui'ii,  turejati,  turet:  avoir  (=  turiîi). 

tvârù,  tverau,  toért  :  saisir  (=  tveriù). 


U 


ufjnâkui'is  :dm.)  :  bûcher  ;  la  place  où  un  bûcher  a  brûlé.  Cf. 
K.  L.  I).,  s.  V.  [ugnàkuris];   Ablaut,  p.  317,  s.    v. 
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kuriù:  scliichlni,  e(  onfiu  Icllc /,7////vy'//\  iiKilh-dsn  une 

charge  do  bois  ». 
ùlïcc  [\m.)  :  le  petit  village   (sans  église);    russe  dcrrraja^ 

la  rue,  russe  ûlica  [■=  ùli/czia). 
ûmluâ  (Im.)  :  eau.  Cf.  K.  L.  D.  [iindû]  {=■  vandû). 
unksti  :  tôt.  Cf.  K.  L.  D.  [ahkatas]. 
unt  :  préposition  [Grammaire,  §  72)  (=  ant). 
ûnta  (Im.)  :  branche  dont  on  se  frappe  au  bain;  Badpquast  \ 

r.  vi'nik  [=  vdiila). 
uniras:  second,  autre  [Grammaire,  §  55)  (=  ahtras). 
ûpà  (Im.)  :  fleuve,  rivière  (=  npé). 
îip'Plis  (Im.)  :  diminutif  du  précédent. 
usj  :  cri  qui  sert  à  chasser  les  porcs. 
îit  :  forme  accidentelle  de  unt. 
u\-  :  préverbe  [Graminaire,  §  73). 


V 


vadù,  ved\aù,  vest:  mener,  conduire  (=  vedù). 

vagh  {vâgû)  (Mob.)  :  voleur. 

valkas  (Mob.)  :  enfant. 

vaik'âlis  (Im.)  :  diminutif  da  précédent. 

val'è  [vâl'û)  (Im.)  :  volonté  ;  permission  [■=zvalia). 

* vanavôju,  vanavôjau,  vanavôt:  se  baigner;  c'est-à-dire  se 

servir  de  la  ûnta  (voir  ce  mot). 
vaï'das  (Mob.)  :  nom. 
va^iiâju,  va^avô,  vaquai  :  aller  en  véhicule,  fahren  {=  va- 

iiuju).  ^ 
vâjù,  vijaû,  vit:  chasser,  pourchasser  (=  vejù). 
val:  de  nouveau  (=  vit). 
vâkar  :  hier  (=  vàkar). 
vâkaras  (Mob.):  '^oir  [^=vf2kar as).  L'adverbe  «  le  soir  »  qui 

en  est  tiré  est  vakarà. 
valgimas  (Im.)  :  nourriture  ;  vivres  (^  vàlgymas). 
vélhes  (Mob.)  :  diable  (=  vélnias). 
viânas:  un  [Grammaire,  §  55)  (=  venas). 
vidià,  vediâ  :  à  l'intérieur.  Locatif  de  vidùs. 
vidun,  veduh  :  à  l'intérieur.  Ulatif  de  vidùs. 
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vidùs,  vçflùs  :  intérieur. 

vieiiûâlika  :  onze  [Grammaire,  §  55)  [=  viènulika). 
vienûâliktas  :  onzième  [Grammaire,  §  55). 
viespatts  :  seigneur  [:^  vihzpats). 
viîkas  (Mob.)  :  loup. 

vilk'â  (Im.)  :  louve.  Cf.  K.  L.  D.  [vîlké]. 
vis  :  toujours. 

visas  :  entier  ;  tout.  Cf.  Grammaire,  §  52. 
visôks  :  de  toute  sorte  [Grammaire,  §  52). 
vôgâiijn,   vôgavo,   vôgâut  :    aller   à   la   cueillette  (des  baies) 
(=  ugaiiju). 


zadù,  \adt'jai(,  Xçidet  :  promettre,  s'engager. 

^âdis  (Im.)  :  mot  (:=:  ^ôdîs). 

zâlâ  [zpll)  (Mob.)  :  herbe  (=  :(o/6'). 

Zfll'es  :  vert  (=:  ^alias). 

Zèmâ  (Im.)  :  terre  (=  zfmxi). 

^ûsis  [zûsi)  (Mob.)  :  oie  [=  ^asîs). 

Zyâris  [zvi'rl)  (Mob.)  :  bête  sauvage  (=  zyèrïs) 


APPENDICE 


A    PROPOS    DU    GROUPE    le 

On  sait  qu'en  lituanien  la  prononciation  de  17  et  la  répar- 
tition des  /  molles  et  des  l  dures  dépendent  uniquement,  sauf 
actions  analogiques,  de  la  nature  du  phonème  qui  suit.  On 
sait  aussi  que  les  dialectes  lituaniens  peuvent  se  diviser  en 
deux  grands  groupes  au  point  de  vue  du  traitement  de  /  :  un 
groupe  occidental,  où  /  se  rencontre  devante  et  i,eXl  devant 
a,  0,  u  ;  et  un  groupe  oriental,  oii  /  ne  se  trouve  qu'avec  la 
seule  voyelle  i,  tandis  que  l  précède  la  voyelle  e  aussi  bien 
que  a,  o,  u. 

Les  dialectes  où  l'on  prononce  le,  H,  d'une  part,  et  la,  lo, 
lu,  de  l'autre,  n'offrent  pas  de  difficultés  :  la  série  e,  i  s'op- 
pose fort  nettement  à  la  série  a,  o,  u  \  e  et  i  sont  articulés 
sur  la  partie  antérieure  du  palais  et  précédés  d'un  yod  plus 
ou  moins  sensible  selon  les  cas  ;  a,  o  et  u  se  prononcent  au 
contraire  dans  le  fond  de  la  bouche,  près  du  voile  du  palais, 
car  Va  lituanien  est,  on  le  sait,  la  brève  de  l'o.  La  diffé- 
rence des  deux /répond  à  celle  de  ces  deux  groupes  :  1'/  molle 
est  prépalatale,  1'^  dure  est  vélaire.  Il  est  remarquable  d'ail- 
leurs que  cette  dernière  est  moins  stable  que  la  première  : 
1'/  reste  partout  sensiblement  pareille  ;  VI,  au  contraire,  est 
assez  peu  vélaire  dans  les  dialectes  de  Prusse  étudiés  par 
Schleicher  et  Kurschat,  mais  l'est  très  fortement  dans  cer- 
tains parlers  des  environs  de  Kovno,  ainsi  qu'en  témoigne 
M.  Brugmann  (L.  B.,  p.  287),  d'après  qui  elle  est  pareille  à 
VI  polonaise  et  va  jusqu'à  sonner  comme  un  w. 

Mais  les  dialectes  où  l'on  a  le,  la,  lo,  lu  en  face  de  U 
sont  aussi  obscurs  que  les  premiers  sont  clairs.  En  effet  si  la 
prononciation  de  1'/  devant  i  ne  soulève  aucune  difficulté,  et 
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s'accorde  fort  bien,  en  théorie  comme  en  fait,  avec  celle  de 
17  occidentale  devant  e  et  i,  celle  de  17  est  mystérieuse. 
Elle  ne  peut  pas  être  la  môme  que  celle  de  17  dure  des  dia- 
lectes de  l'Ouest  puisque  \ e  ne  se  prononce  pas  dans  le  fond 
de  la  bouche  comme  a,  o,  ?/  ;  et  il  faut  qu'il  v  ait,  ou  du 
moins  qu'il  y  ait  eu,  une  /  dure  qui  peut  être  articulée 
devant  une  voyelle  antérieure  e  comme  devant  les  posté- 
rieures a,  0,  u,  et  qui  doit  apparaître  avec  la  même  régu- 
larité devant  ces  quatre  voyelles,  en  vertu  d'un  caractère 
qu'elles  possèdent  en  commun. 

Il  nous  semble  que  la  prononciation  spéciale  de  17  dure, 
telle  qu'elle  est  décrite  au  paragraphe  25  de  la  grammaire  qui 
précède,  remplit  seule  ces  deux  conditions  et  qu'elle  peut  ex- 
pliquer l'apparition  du  groupe  h'  dans  les  parlers  où  elle  a 
été  constatée. 

En  effet,  si  l'on  oppose  cette  /  à  1'/  douce  et  si  l'on  re- 
cherche en  quoi  elles  diffèrent  l'une  de  l'autre,  on  reconnaîtra 
que  Vl  dure  n'est  pas  plus  profonde  que  l'autre,  qu'elle  n'est 
pas  plus  voisine  de  Vu,  mais  qu'elle  se  prononce  sans  que  la 
langue  remonte  presque  sur  le  palais,  tandis  que  pour  1"/ 
molle  la  langue  s'y  appuie  nécessairement  assez  haut  ;  1'/ que 
nous  avons  notée  n'est  pas  véiaire,  mais  bien  plutôt  sous-pa- 
latale ;  et  c'est  comme  telle  qu'elle  s'oppose  à  1'/  molle  qui 
est  toujours  et  partout  palatale.  De  même,  les  voyelles  pos- 
térieures a,  0,  u  et  la  voyelle  antérieure  e  ouvert  sont  sous- 
palatales  si  on  les  compare  à  Xi  qui  est  toujours  nettement 
palatal,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater  expérimentalement 
(cf.  par  exemple,  La  Parole,  I,  p.  484  et  suiv.j.  Dès  lors, 
on  voit  comment  le  lituanien  occidental  0[)pose  les  articula- 
tions palatales  antérieures  le,  H  aux  postérieures  la,  lo,  hi, 
tandis  que  les  dialectes  orientaux  distinguent  le  groupe  pa- 
latal U  des  groupes  sous-palataux  le,  la,  lo,  lu. 

Au  premier  abord  une  objection  se  présente  touchant  la 
nature  de  Ye  en  question.  Nous  avons  du,  en  effet,  supposer 
que  Ve  était  relativement  ouvert  ;  c'est  dire  que  cet  e  serait 
fort  éloigné  de  plusieurs  de  ses  représentants  modernes,  et 
en  particulier  de  l'e  long  d'origine  ancienne  décrit  par 
Schleichcr,  Kurschat  et  M.  Brugmann  (L.  !>.,  p.  280j,  ou 
même  de  Vc  long  secondaire  (voir  Brugmann,  L.  B.,  p.  279- 
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280).  Ces  voyelles  sont,  en  effet,  nettement  fermées,  et  ten- 
dent à  se  rapprocher  de  Vi  jusqu'à  se  confondre  avec  lui, 
ou  avec  Tancion  ë  (cf.  L.  13.,  p.  282).  Mais  ce  n'est  pas 
là,  semble-t-il,  une  difficulté  réelle.  En  effet,  il  faut  bien 
reconnaître  tout  d'abord  avec  M.  Porzezinskij  [Izvrstija... 
imperatorskoj  akademii  naiik,  t.  I,  p.  488)  que  la  pronon- 
ciation dure  de  r/  a  nécessairement  pris  naissance  devant  l'e, 
à  une  époque  où,  en  toute  position,  et  sous  toute  quantité,  la 
prononciation  en  était  sensiblement  uniforme.  C'est  ce  dont 
témoignent  clairement  l'existence  des  groupes  /^  (:=:  lit.  occid. 
le)  et  tin  (=  len).  La  fermeture  de  Ve  long  n'a  aucun  titre  à 
une  antiquité  plus  grande  que  celles  de  1'^  ou  de  Ve  suivi  de  na- 
sale. D'autre  part,  l'existence  au  moins  partielle  de  Ve  ouvert 
long  et  bref  nous  est  attestée  à  date  contemporaine  en  litua- 
nien oriental  (et  par  là  nous  entendons  ici  les  dialectes  situés 
à  l'Est  de  la  ligne  qui  sépare  le  groupe  où  l'on  rencontre  te 
de  celui  où  il  n'existe  pas)  par  des  parlers  comme  celui  de 
Buividze  où  Ve  long  ou  bref  devient  a  devant  une  consonne 
dure,  ou  comme  ceux  étudiés  par  M.  Porzezinskij,  par  exem- 
ple, où  Ve  bref  après  avoir  causé  la  prononciation  dure  de 
1'/  continue  son  évolution  et  devient  a  {op.  land.,  p.  489). 
Dans  les  mêmes  dialectes,  enfin,  comme  dans  celui  de  Szyr- 
wid,  Ve  ne  palatalise  de  manière  régulière  et  ancienne  que  g 
et  11' ,  s  qX  7^,  c  et  d\  dont  le  caractère  tout  spécial  a  été  relevé 
dans  cette  grammaire  (§  26),  ainsi  que  le  montre  M.  Porze- 
zinskij [pp.  laiid.,  p.  490),  et  ainsi  qu'il  ressort  aussi  des 
graphies  ^2>  et  gie  de  Szjrwid  et  de  la  description  du  dialecte 
de  Buividze. 

Il  suffit  donc,  pour  que  notre  explication,  la  seule  possible 
théoriquement,  soit  rendue  très  probable  en  fait,  que  le  degré 
d'ouverture  supposé  de  Ve  ne  soit  pas  exclusif  de  sa  vertu 
palatalisante,  développée  par  la  suite  dans  des  mesures  di- 
verses selon  les  dialectes.  Or,  des  voyelles  plus  ouvertes 
qu'un  e  ouvert,  des  a  comme  celui  du  parisien,  palatalisent 
sous  nos  yeux  les  gutturales  qui  les  précèdent,  sans  rien  per- 
dre de  leur  caractère  sous-palatal  nettement  établi  (cf.  Rous- 
selot.  Etudes  de  prononciations  parisiennes,  La  Parole,  t.  I, 
p.  481  etsuiv.),  et  il  semble  bien  qu'il  existe  une  prononcia- 
tion dure  de  1'/  qui  correspond  à  celle  de  Ve,  de  Va,  de  Vo  et 
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de  Vu,  Ve  gardant  d'ailleurs  sa  place  spéciale,  son  caractère 
de  phonème  antérieur,  et  pouvant  dans  la  suite  palataliser 
d'abord  les  k  et  les  g,  puis  même  toute  autre  consonne  \ 

1.  Si  les  faits  lituaniens  qui  viennent  d'être  exposés  admettent  l'in- 
terprétation donnée  par  nous,  ceux  que  présente  le  latin  semblent 
bien  près  d'être  expliqués  eux  aussi.  On  a,  en  effet,  en  latin  une  / 
dure  devant  e  ainsi  qu'en  témoigne  par  exemple  le  mot  Hercules;  et 
simultanément  des  gutturales  palatalisées  par  1>  et  muées  de  telle  sorte 
que,  tout  comme  en  lituanien  (cf.  Grammaire.  .5  li),  elles  maintien- 
nent les  e  anciens  en  entravant  Taction  de  1'/  dure.  Ainsi  dans  sceles- 
tus  ;  sceleris  ;  gelu  (sur  les  lois  de  ces  faits,  voir  en  dernier  lieu  Ven- 
dryes.  Recherches  sur  ...  Vintensité  initiale  en  latin,  §  184,  p.  152  et 
suiv.). 


ERRATA 


p.  21,  l.  10  du  bas,  lire  szhnaz,  au  lieu  de  szëmafi:  1.  11  du  bas, 
téve'lis,  au  lieu  de  teve'Us,  et  11  du  bas,  lire  févas,  au  lieu  de  levas. 

P.  42,  1.  21,  lire  mènû,  au  lieu  de  ménù. 

P.  56  et  suiv.  Par  suite  de  la  délicatesse  des  signes  diacritiques  et  de 
leur  grand  nombre,  il  peut  arriver  que  l'orthographe  des  citations 
ne  réponde  pas  à  celle  de  la  pàsaka.  Dans  ce  cas,  on  se  reportera  de 
préférence  à  cette  dernière. 


Gauthiot.  —  Le  Parler  de  Buividze. 
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